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POUR  LA  PRATIQUE 

DES 

FORCES  MOUVANTES, 

QUI  FAIT  CONNOISTRE  L’IMPOSSIBILITE' 

du  Mouvement  perpétuel  par  la  neceflité  de  l’Equilibre. 

E  T 

UNE  SUPPUTATION  DE  LA  PESANTEUR 

du  Globe  de  la  Terre,  avec  un  moyen  pour  le  loûtenir 
|  '  par  Demonftration. 


Précédé  d’un  Difcours  fur  U  Certitude  }  l'Etendue  &  l'Vtilité 

des  ^Mathématiques. 


A  la  fin  duquel  l’Auteur  a  mis  la  Figure  d’un  Niveau  qu’il  a  inven¬ 
té  j  &  un  récit  de  la  maniéré  dont  il  s’en  eft  fervi  pour  aflem- 
bler  &  conduire  les  Eaux  des  Plaines  de  Saclay  à  Verfailles: 

Ouvrage  utile  à  ceux  qui  auront  à  conduire  ou  à  faire  conduire 

des  Eaux. 


Par  Monfieur  GOBERT ,  cy -devant  Intendant  des  Batimens  du  Roy, 


A  PARIS, 

Chez  J  E  A  n-B  aptiste  Delespine,  rue  S.  Jacques, 
à  l’Image  S.  Paul  ,  prés  la  Fontaine  S.  Severin. 


M.  D  C  C  I  I. 

AVEC  PRIVILEGE  DV  ROT. 
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î  r , 


IRE, 


Ze  commencement  de  cet  Ouvrage 
W  eu  l  honneur  de pref enter  en 


E  P  I  S  T  R  E. 

manuficrit  a  vostre  majesté*  3  &  à 
Mejfieigneurs  les  Princes ,  a  eu  un 
fiuccés  infiniment plus  favorable  que 
je  naurois  ofié  efiperer.  Ces  grands 
Princes  donnèrent  attention  à  fia  lec¬ 
ture  3y firent  de  jufles  remarques  ,  & 
en  dirent  du  bien.  Monseigneur 
le  Duc  d  Anjou  s'attacha  parti¬ 
culièrement  à  connoïtre  la pefianteur 
du  Globe  de  la  T* 'erre  ,  &  la  demon- 
flration  que  je  donne  du  moyen  de  le 
fioûtenir  en  équilibré,  comme  fi  ce  jeu¬ 
ne  & page  Prince  eut  alors preffienti, 
quil  en  auroit  dans  peu  une  grande 
partie  a  fioûtenir  en  ejfiet  y  e  fiant 
Roy  Catholique.  j 

Ces  circonfiances  trop  glorieufies 
pour  moy  ,  &  la  Pollicitation  de 
plufieurs  perfionnes  éclairées  & 
de  diflintèlion ,  ni  ont  engagé  a  l aug¬ 
menter  &  a  le  mettre  au  jour ; 


rEP  I  S  TRE. 

i 

Jefpere  ,  SIRE,  qü apres  les 
bienfaits  &  les  hontes  dont  V.  RI. 
m honore  ,  Elle  ‘voudra  bien  ni  ac¬ 
corder  la  grâce  que  ce  fait  fous  fis 
aufpices. 


DE  VOSTRE  MAJESTE’, 


Le  tres-humble,  tres-obéïfl~ant  &  tres- 
fidele  ferviteurSc  lu  jet  >  G  o  b  2  r.  t. 


ftOL  TJ 


AVERTISSEMENT. 

T  Orfque  je  commençay  ce  petit  Ou- 
^  vrage ,  j’étois  fort  éloigné  de  penfer  à 
le  mettre  au  jour  5  mais  je  m’y  fuis  infenfi- 
blement  trouvé  obligé.  Si  le  Leéteur  ha¬ 
bile  n’y  trouve  point  de  nouveautezqui  luy 
plaifentjil  y  trouvera  la  pureté  des  Principes, 
confirmez  par  plufieurs  Expériences, &  ex¬ 
pliquez  le  mieux  qu’il  m’a  efté  poffible.  La 
Jeuneife  y  pourra  prendre  de  juftes  notions, 
&  l’Ouvrier  y  connoiftra  la  raifon  du  tra¬ 
vail  qu’il  ne  fait  le  plus  fouvent  que  par 
routine  &  (ans  réglés.  Ces  proportions  de 
nombre  ,  de  force  ÔC  de  temps  pourront 
s  infirmer  Ô£  devenir  familières  à  tels  qui 
peut-eftre  n’en  auront  jamais  oiiy  parler. 

A  l’égard  du  Difcours  fur  la  Certitude} 
1  Etendue  &c  l’Utilité  des  Mathématiques  , 
s  il  n  eE  pas  inftruéfif ,  il  ne  fera  pas  en¬ 
nuyeux.  J’aurois  trouvé  dans  mes  Etudes 


AVERTISSEMENT, 
de  jeuneffe  afTez  de  matières  pour  entrer 
dans  quelque  détail  fur  l’étendue  de  chaque 
partie  j  ce  que  je  n’ay  pas  crû  devoir  faire 
après  tant  d’habiles  gens  qui  en  ont  traité. 

J’efpere  qu’ils  auront  quelqu’indulgence 
pour  ce  petit  Ouvrage ,  s’ils  le  confiderent 
comme  jeu  d’eipric  d’un  homme  qui  n’eft 
plus  en  Exercice  fur  ces  matières. 

Ce  qui  regarde  la  pefanteur  du  Globe 
de  la  Terre,  8c  le  moyen  de  le  foûtenir  en 
équilibre,  doit  eftre  conûderé  comme  une 
recréation  curieufe  par  la  certitude  de  fa 
Demonftration. 

Et  ce  qui  concerne  lesNivellemensefi:  un 
récit  qui  en  doit  affûter  la  pratique  par 
l’exiftance  des  faits  dont  il  eft  parlé. 


i 


Approbation  de  M.  V arignon  de  l  Academie  Royale 

des  Sciences }  &c. 


T’A  Y  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  ,  le 
J  prcfênt  Manu  fer  ît  intitulé  ?  De  la  pratique  des  Forces 
Mouvantes ,  &c.  avec  la  defeription  d'un  Niveau:  dans 
lequel  je  n’ay  rien  trouvé  qui  doive  empêcher  qu’on 
ne  l’imprime ,  s’il  plaift  à  mondit  Seigneur  en  accorder  le 
Privilège.  Fait  à  Paris  le  24.  Septembre  1701, 

Signé ,  Y  a  r  1  g  N  o  n. 


Extrait  du  Privilège  du  Roy. 


PAr  Lettres  Patentes  données  à  Fontainebleau  le  29, 
Octobre  1701.  figné ,  Perrotin  ,  6c  fcellées,  Il  eft 
permis  au  Sr  Thomas  Gobert  cy-devant  Intendant  des 
Baftimens  de  Sa  Majefté,de  faire  imprimer  par  tel  Impri¬ 
meur  que  bon  luy  iemblera ,  un  livre  intitulé ,  Traité  pour 
la  pratique  des  Forces  mouvantes  3  dre.  pendant  le  temps 
de  huit  années  confecutives  :  Avec  défeniès  à  tous  Im¬ 
primeurs  ,  Libraires  6c  autres  de  l’imprimer  ou  faire  im¬ 
primer  à  peine  de  mil  livres  d’amende,  confifcation  des 
Exemplaires  contrefaits ,  6c  de  tous  dépens.,  dommages  & 
interefts ,  ainfi  qu’il  eft  plus  au  long  porté  par  leldites 
Lettres  Patentes. 

Ledit  Sr  Gobert  a  cédé  fbn  droit  duprefent  Privilège 
à  jean-Baptifte  Delefpine ,  pour  en  joixir  fui vant  l’accord 
fait  entr’eux. 

Regiftré  fur  le  Livre  de  la  Communauté  des  Libraires 
dr Imprimeurs  >  conformément  aux  R  eglemens,  A  Paris  le 
ij, Novembre  1701,' Signé, P.  T  RABQVLLLFT ,  Syndic, 
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BELA  C E RT  I  TU  B E 


des  Mathématiques. 

ES  Mathématiques  font  fondées  fur 
des  principes  qui  ne  fçauroient  rece¬ 
voir  ny  contrariété  ny  équivoque  3 
ayant  pour  bafes  I’Aritmetique  &la 
Geometrie  ,  dont  les  raifons  &  les  définitions 
font  infaillibles  -,  en  forte  que  ce  qui  en  refulte 
eft  vray  comme  un  &  un  font  deux. 

Cette  netteté  qui  leur  eft  propre  habitue  l’d- 
prit  à  développer  les  chofes  les  plus  difficiles ,  à 
en  juger  promtement  &  avec  connoiffance,  &les 
rend  utiles  à  toute  lorte  d’états. 

Plus  les  hommes  font  élevez  ,  plus  ils  ont 
fréquemment  befoin  de  cette  prefcncc  d  el- 
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prit  qui  les  conduit  à  de  promptes  &  juftes  dé¬ 
cidons. 

Quoyque  plufieurs  prétendent  qu’on  doit  dou¬ 
ter  de  toutes  chofes  ,  même  des  principes  de 
MathematiqueSjOn  ne  fçauroit  douter  qu’un  &  un 
ne  fafle  deux  fans  détruire  la  raifon. 

Hors  la  foy,  ce  qui  n’eft  point  prouvé  par  ces 
principes,  fait  naître  les  differentes  opinions,com- 
me  furies  queftions  dePhyfique,qui  ne  font  point 
fufceptibles  de  preuves  par  nombres  &  par  dim  en¬ 
flons  ,  on  ne  fçauroit  en  tirer  de  confequencc 
que  par  conjectures  -,  &  quelqu’éclairé  que  foit 
l’efprit ,  outre  fon  inftabilité  naturelle ,  l’amour 
propre  ou  la  prévention  le  dérange  II  fouvent  , 
que  la  foible  raifon  humaine  eft  toûjours  er¬ 
rante  ,  &  ne  fixe  jamais  rien  en  ces  matières  qui 
foit  univerfellement  reçû. 

Le  pour  &  le  contre  également  foûtenus  dans 
les  Ecollesj  prouvent  cette  incertitude  ;  ce  qui 
a  fait  dire  que  l’opinion  étoit  la  Reine  du  monde: 
En  effet  les  changemens  quelle  y  introduit  dé- 
truifcnt  en  peu  de  temps  ce  qui  femble  le  mieux 
étably  ,  particulièrement  fur  ces  matières  de 
Phyfique  où  l’clprit  trouve  à  s’étendre ,  Si  à 


3 

briller  par  de  bonnes  ou  de  vrais  -  femblables 
raifons. 

Selon  Ptoloméela  terre  étoit  fixe  &  en  équilibré 
au  centre  du  monde,  on  pouvoit  s’élever  au  deflus 
des  Planettes  ,  &  parcourir  en  idée  ces  grandes 
voûtes  de  criftal  femées  d’étoilles  ;  le  Soleil  en¬ 
traîné  par  le  premier  mobil  faifoit  le  tour  du 
monde  en  vingt-quatre  heures  -,  &  en  vifitant 
fes  douze  maifons  par  l’efpace  du  Zodiaque,  ter- 
minoit  Ton  cours  naturel  en  un  an  ,  pour  éclai¬ 
rer  tous  les  Peuples  du  monde. 

.  A  prefent  on  enfeigne  le  contraire  ;  on  dit 
que  la  terre  eft;  en  mouvement  fur  Ton  eflïieu  , 
où  elle  tourne  en  vingt-quatre  heures  *  &  que 
certaines  parties  cannelées  venant  du  Firmament, 
la  traverient  diamétralement  pour  l’incliner  & 
décliner  fuivant  l’Eclyptique  devant  le  Soleil , 
qu’on  allure  eftre  immobile.  Pour  le  peu  qu’on 
s’élève  ,  on  fie  trouve  dans  un  nombre  infiny 
de  tourbillons ,  entre  lefquels  l’imagination  n’eft 
pas  moins  embaraflee  ,  qu’elle  étoit  égarée  dans 
les  vaftes  elpaces  du  premier  fyfteme. 

Ces  opinions  fi  oppofées  naiflent  de  l’incer¬ 
titude  des  Principes ,  dont  on  ne  fçauroit  juger, 

A  ij 


qu’ autant  qu’ils  affinent  nôtre  cfprit  par  rapport 
à  nos  fens  ÿ  comme  lors  qu'on  nous  dit  qu’un 
triangle  à  trois  cotez,  nôtre  raifon  en  eft  péné¬ 
trée  par  elle-même,  &c  ne  cherche  point  à  s’en 
éclaircir ,  affinée  quelle  n’en  peut  douter. 

Si  je  confidere  ma  main  mathématiquement, 
je  puis  m’aflurer  de  Tes  dimenfîons  ,  comme  je 
fçay  quelle  a  cinq  doigts  :  Mais  de  connoître 
Tes  qualitez  par  la  Phyfique  ,  &  de  dire  lors 
quelle  tient  un  bâton ,  &  quelle  en  touche  quel¬ 
que  chofe,  comment  l’impulfion  de  ce  quelle 
touche  ,  uny  ou  raboteux  ,  fe  fait  du  bout  de 
ce  bâton  à  ma  main  ,  &  de  ma  main  à  mon 
cerveau ,  quelque  certitude  que  j’aye  que  c’eft 
par  le  moyen  des  nerfs  que  mes  organes  en  font 
remuées ,  il  eft  difficile  de  bien  comprendre  com¬ 
ment  elles  font  remuées  de  telle  ou  telle  autre 
façon. 

Comme  les  queftions  Phyfiques  font  obfcu- 
rcs ,  prefque  toutes  les  autres  que  les  hommes  fe 
propofent  font  problématiques  j  en  forte  qu’on 
peut  dire  qu’il  n’y  a  rien  au  monde  de  parfaite¬ 
ment  certain  que  ce  qui  fe  peut  prouver  mathé¬ 
matiquement. 


/ 
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1;;  ..  De  leur  Etendue. 

LEs  Mathématiques  font  d’une  fi  vafte  éten¬ 
due  ,  qu’elles  enveloppent  toute  la  nature, 
&  qu’il  n’eft  rien  au  monde  où  elles  n’ayent 
quelque  relation. 

La  Cosmographie  en  eft  une  partie,  dont  plu- 
fieurs  autres  dépendent  j  elle  a  pour  objet  la 
defeription  du  monde  en  general ,  c’eft  à  dire  du 
Ciel  &  de  la  T  erre. 

L’AsTRONOMIEjla  SPHERE  &  l’ ASTROLOGIE  Ont 
la  partie  du  Ciel,  chacune  defquelles  en  ont  d’au¬ 
tres  dont  la  fubdivifion  feroit  plus  embaraffante 
qu’utile  au  difeours. 

La  Géographie  comprend  la  defeription  de 
toute  la  T  erre  ;  la  Corographie  en  partage  les 
differentes  régions,  &  la  Topographie  les  Pro¬ 
vinces  &  les  Villes. 

Elles  s’étendent  aufïi  fur  nos  fens  -,  la  vue  eft 
aufli  agréablement  furprife  par  l’optique  ,  &  par 
la  perfpe&ive  d’un  beau  tableau  ,  que  l’oreille 

A  iij 
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eft  charmée  par  la  Mufique  ,  dont  la  jufte  har¬ 
monie  dépend  des  nombres  6c  des  mefures. 

L’Aritmetique  met  les  nombres  en  réglés  par 
chifres  6c  par  caraéteres -,  &  la  Geometrie  fe  fert 
de  lignes  ôc  de  figures.  La  progreifion  des  nom¬ 
bres  ett  fi  immenfe  ,  qu’elle  fcmble  aller  au-delà 
de  l’infiny  ,  ce  qui  fe  connoît  par  la  fupputation 
de  la  pefanteur  de  tout  le  Globe  de  la  Terre  6c 
de  la  Mer  ,  où  il  ne  faut  que  vingt-cinq  chifres, 
à  commencer  par  un  ;  en  forte  que  trente  chi¬ 
fres  feroient  la  pefanteur  de  cent  mil  fois  le 
Globe  de  la  Terre  ,  ce  qui  femble  palfer  toute 
imagination  ,  quoyque  véritable.  Par  les-  lignes 
6c  les  figures  Géométriques  ont  fait  des  opera¬ 
tions  qui  ne  font  pas  moins  furprenantes. 

Ces  deux  parties  de  Mathématiques  font  pref- 
que  toujours  infeparables  par  la  relation  du 
nombre  à  la  mefirre ,  notamment  pour  la  Trigo¬ 
nométrie  ,  6c  la  connoilfance  des  Sinus  tangens 
6c  fecans ,  abfolument  necelfaire  à  Tufage  des 

O 

Inftrumens  de  Mathématiques  ,  pour  les  {impu¬ 
tations  Aftronomiques  ,  pour  les  Cartes  Géo¬ 
graphiques  ,  6c  pour  la  Fortification  :  Enfin  elles 
font  les  bafes  de  toutes  ces  fciences  naturelles. 


t 

On  peut  y  admettre  le  Dessein  comme  le  corps 
qui  les  unit,  fans  lequel  il  n’eft  pas  pofîible  de 
tracer  aucune  ligne  ny  figure ,  ny  operer  quoy- 
que  ce  foit. 

Comme  la  Geometrie  a  Tes  définitions ,  le 
Dessein  à  Tes  limites.  Exercez  vôtre  main  à  repre- 
fenter  tous  les  objets  de  la  nature  ,  2c  vôtre  et 
prit  à  en  imaginer,  tout  en  fera  terminé  par  une 
ligne  droite  2c  une  courbe  ,  chaque  chofe  a  Tes 
bornes  :  il  ne  faut  pas  croire  qu’on  invente  rien 
de  nouveau  à  l’égard  des  principes ,  ce  font  tou¬ 
jours  les  mêmes.  Il  eft  un  nombre  de  lettres 
qu’on  ne  penfe  jamais  à  augmenter  pour  faire 
des  difeours  plus  éloquens  ;  c’eft  la  maniéré  de 
ranger  ces  lignes  2c  ces  lettres  qui  fait  briller  le 
genie  par  proportion  de  l’ordre  de  l’harmonie  2c 
du  tour  agréable  qu’on  leur  fixait  donner. 

C’eft  une  chofe  admirable  à  laquelle  on  fait 
peu  de  réflexion  ,  qu’avec  deux  lignes  qui  com- 
pofent  peu  de  caractères  2c  quelques  figures ,  les 
hommes  ayent  renfermé  le  moyen  d’expliquer 
toutes  leurs  penfées,de  mefurer  le  Ciel  &  la  Terre, 
&  de  figurer  tout  ce  qui  peut  tomber  fous  les 
fèns. 


De  leur  utilité. 

LEs  Mathématiques  non  feulement  fontuti- 
les,  mais  encore  d’une  neceflité  indifpenfa- 
ble  :  Sans  1’ Arithmétique  point  de  comptes , 
fans  la  Geometrie  nulles  mefures  s  par  la 
Navigation  elles  ont  relation  à  toutes  les  par¬ 
ties  du  monde ,  comme  elles  font  connoîtrc 
l’étendue  des  Royaumes  &  des  Mers  par  la 
Géographie  &  I’Hydrographie. 

L’Architecture  Civile  bâtit  les  Villes  ,  la 
Militaire  les  fortifie, les  défend;  par  les  Ma¬ 
thématiques  on  apprend  l’Art  de  la  Guerre; 
elles  contribuent  à  former  de  grands  Capitaines, 
de  bons  Jurifconfultes ,  de  bons  Marchands , 
&  de  bons  Artifans  :  elles  font  necelfaires  à  la 
culture  des  Terres,  à  l’arrangement  des  Plantes 
&  attirent  l’abondance  &  la  pohtelfe  dans  les 

Etats. 

Entre  les  parties  de  Mathématiques ,  les  Mé¬ 
caniques  doivent  eftre  confidcrées  comme  tres- 

necefiaires  &  tres-utiles  à  l’Etat ,  par  rapport  aux 

commo- 
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icommoditez  de  la  vie ,  puifqu’elles  foûtiennent 
les  Arts  &  le  Commerce.  Pour  le  peu  qu’on  y 
fade  de  reflexion,  il  efl  facile  de  comprendre  que 
de  fes  inventions  les  plus  communes  on  en  tire 
de  très-grands  fecours  ,  chaque  Profeflion  en  a 
de  particulières  ,  &c  prefque  toutes  les  Nations  de 
differentes. 

Si  par  exemple  on  examine  de  quelle  utilité 
efl:  une  Navette  ,  fans  laquelle  on  ne  Içauroit  faire 
ny  toille  ny  étoffe  ,  à  en  juger  par  les  avantages 
que  toute  la  terre  en  reçoit  ,  on  pourroit 

mettre  fon  premier  inventeur  entre  les  hommes 
rares. 

Il  y  a  une  infinité  d’autres  inventions  qui 
font  tres-belles  &  tres-ingenieufes  pour  toute 
forte  d’ufages  ,  comme  celles  dont  on  fe  fêrt 
dans  les  Batimens  &  pour  la  Monoye  ,  celles  de 
l’Imprimerie,  des  Moulins,  des  Pendules,  &  plu. 
fleurs  autres  qui  font  non  feulement  très- utiles  , 
mais  d’une  necefîité  indifpcnfable. 

On  fçait  que  ces  choies  n’ont  pas  été  miles  au 
degré  de  perfecHon  où  elles  font  par  un  feui 
homme,  que  le  temps,  la  neceflîté  &  plufîeurs 

genies  s  y  lont  employez  :  Cette  raifon  engage 

B 
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à  les  cultiver,  n’étant  pas  à  préfumer  que  l’on  fois 
au  dernier  période,  ny  que  toutesles  découvertes 
foient  faites. 

Il  y  a  quantité  de  chofes  dans  le  s  Arts  contre 
lefquelles  l’efprit  fe  révolté  ,  8c  qu’on  ne  Içauroit 
comprendre  même  en  les  voyant,  comme  lorf- 
qu’on  fait  d’une  piftolle  cinq  ou  fix  cens  feiiilles 
d’or  j  qui  font  chacune  dix  fois  aulïi  grandes  que 
cette  piftolle  ;  en  forte  qu’il  faut  que  fon  épaiffeur 
fe  divife  en  cinq  ou  fix  mil  parties. 

L’invention  de  le  filer  eft  encore  moins  com- 
prehenfible  ,  par  l’experiencc  qui  fut  faite  à  Lion 
en  préfence  de  Melfeigneurs  les  Ducs  de  Bour- 
GOGNE&de  Berry:  On  tira  d’un  lin¬ 
got  d’argent  de  deux  pieds  de  long,  8c  de  treize 
lignes  un  tiers  de  diamettre  ,  743000.  fois  la 
longueur  -,  en  forte  qu’il  auroit  produit  un  fil 
toujours  doré  de  73.  grandes  lieues  de  long. 

Les  Mécaniques  font  d’une  étendue  im- 
menfe  par  la  relation  quelles  ont  à  toute  forte 
d’ouvrages  ,  où  la  main  fecoure  le  genie  :  on 
fait  par  leur  moyen  une  infinité  de  chofes  fur- 
prenantes.  C’eft  un  champ  vafte  8c  fans  li¬ 
mites  ,  où  les  elprits  les  plus  penetrans  ,  8c  les 


TI 

Ouvriers  les  plus  artiftes  de  toutes  profeflîons , 
trouvent  toujours  à  s’étendre  ,  à  s’inftruire  &  à 
fe  perfectionner  de  plus  en  plus.  Elles  ont  re¬ 
lation  à  toutes  les  autres  parties  de  Mathémati¬ 
ques  ,  particulièrement  à  1’ Arithmétique,  à  la 
Geometrie,  &  à  la  Statique,  dont  les  règles 
conduifent  les  idées  à  faire  de  juftes  operations, 
&  fans  lefquelles  il  eft  impolïîble  de  bien  réüffir 
que  par  hazard. 
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forces  mouvantes 

ES  Forces  mouvantes  font  re- 

V 

glées  par  une  proportion  de  force  & 
de  temps  ;  &  la  puiffance  de  l’agent 
fait  la  durée  de  fon  impulfion. 

Mouvoir  tel  fardeau  que  ce  foit  avec  une  tres- 
petite  force ,  ne  doit  point  furprendre  ;  Archi¬ 
mède  propofoit  d’enlever  le  Globe  de  la  Terre 
s’il  avoir  un  point  fixe  pour  s’appuyer.  Quel¬ 
que  furprenante  que  loit  cette  propofition  à  ceux 

qui  ne  font  pas  verfez  dans  ces  matières  ,  la 

B  iij 
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fuite  leur  en  fera  voir  une  demonftration  très- 

••  _  .  .  .  7  ••  i  ‘s*  i  •  •  4 

claire. 

Celle  que  j’avois  faite  d’élever  la  Statue 
Equeftre  du  Roy  avec  la  force  d’un  feul  hom¬ 
me  ,  avoit  pû.  furprendre.  Depuis  que  j’en  ay 
expofé  le  moyen  au  public ,  on  a  fait  tirer  par 
deux  hommes  des  blocs  de  marbre  d’un  aulfi 
grand  poids  par  le  meme  principe. 

Pour  faire  voir  qu’on  peut  mouvoir  un  très* 
puilïant  fardeau  avec  peu  de  force ,  j’en  ay  fait 
une  expérience  ,  à  laquelle  un  fil  attaché  d’une 
épingle  fait  monter  avec  le  doigt  la  pelànteur 
de  fix  muids  de  vin,  &  enpourroit  tirer  beaucoup 
plus  par  proportion  de  temps. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  inventions  foient 
propres  en  toutes  oecafions  ;  ce  qui  fe  gagfte  fur 
la  force  fe  perd  fur  le  temps  :  il  faut  Ravoir  ac' 
commoder  les  chofes  félon  les  fujets.  -  J 

Ceux  qui  s’appliquent  aux  Mécaniques  &aux 
Forces  mouvantes  font  fujets  à  fe  tromper  & 
à  abufer  les  autres  faute  de  lumières  ou  d’expe- 
nence  >  ils  fe  préviennent  en  faveur  des  idées  où 
ils  croyent  avoir  trouvé  les  charmes  de  la  nou¬ 
veauté  j  ce  qui  leur  excite  une  violente  deman- 


Çeailon  3e  les  produire.  On  doit  eftre  dautant 
plus  fur  Tes  gardes  en  ces  fortes  de  recherches  } 
que  la  raifon  s'enyvre  de  Ton  objet ,  &  craint  de 
fe  détromper. 

Par  la  feule  expérience  on  éleve  de  puiffants 
fardeaux  avec  de  médiocres  forces.  Le  moindre 
ouvrier  (ans  principes  en  eft  capable  fans  en  con- 
noiftre  la  raifon  ;  l’un  augmente  le  premier  agent 
félon  fon  befoin  ,  &  met  dix  hommes  ou  dix 
chevaux  où  il  avoit  projette  de  n’en  mettre  que 
quatre  ;  &  quelquefois  l’autre  par  une  ignorance 
égale  fait  un  mouvement  trop  lent ,  en  forte  que 
l’ayant  difpofé  pour  dix  hommes  ou  pour  dix 
chevaux  ,  il  n’en  a  befoin  que  de  quatre  :  le  pre¬ 
mier  perd  l’argent,  &  l’autre  le  temps  ;  le  {çavoir 
faire  eft  de  proportionner  jufte  la  force  au  far¬ 
deau  &  au  temps  qu’on  defire  employer  ale  con¬ 
duire  ou  à  l’élever. 

Il  y  a  un  autre  inconvénient  où  tombent 
ceux  qui  n’ont  que  les  principes  fans  expérience;  les 
demonftrations  étant  certaines  &  infaillibles ,  ils 
s’y  biffent  emporter  fans  prévoir  jufqu’où  peut 
aller  la  poffibilité  dans  l’execution. 

Les  uns  fe  promettent  de  faire  une  roue  de 
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ccnt  vingt  pieds  de  diamettre  pour  élever  de 
l’eau  ,  fans  prévoir  qu’il  n’eft  pas  poifible  de  la 
tenir  fixe  fur  fon  axe  ,  à  caufc  de  la  trop  grande 
longueur  de  fon  levier:  L’autre  promet  d’en  éle¬ 
ver  huit  mil  pouces  à  cent  pieds  de  haut ,  avec 
la  force  d’un  homme  par  un  mouvement  dont  la 
lenteur  &  la  difpofition  n’en  auroit  pas  élevé  une 
goutte  en  dix  ans.  Un  autre  n’employe  pas  la 
moitié  de  fa  force,  ou  la  confume  en  chofes  inu¬ 
tiles.  Il  y  en  a  même  qui  propofent  le  mouve¬ 
ment  perpétuel  ;  ce  qui  ne  paroift  pas  naturel 
d’avancer  ayant  les  principes ,  &  encore  moins 
d’y  réüffir  ne  les  ayant  pas. 

Les  hommes  ne  fçauroient  rien  faire  agir 
fans  agent.  Pour  établir  la  poffibilité  du  mou¬ 
vement  perpétuel ,  il  faudroit  détruire  celle  de 
l’équilibre  qui  luy  eft  abfolument  oppofé.  C’effc 
par  ce  balancement  naturel  des  corps,  &  par  cet 
équilibre  que  le  Créateur  foûtient  la  terre  au 
milieu  de  l’air  ,  qu’il  détermine  les  tremblemens 
de  terre  ,  les  effets  des  foudres,  le  flux  &  reflux 
de  la  mer  ,  &  le  mouvement  particulier  des 
atomes. 

De  tout  temps  les  plus  fublimes  efprits  ont 

recherché 
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recherché  les  qualitez  de  ces  corps ,  &  les  raifons 
naturelles  de  leurs  effets.  Cetfc  matière  feroit 
épuifée  fi  elle  étoit  épuifable  -,  mais  plus  la  di- 
verfité  &  la  fubtilité  des  opinions  fe  fait  admirer, 
plus  elle  en  établit  l’incertitude  ,  &  fait  connoî- 
tre  que  c’eft  véritablement  l’œuvre  de  Dieu ,  fon  fe~ 
cret,  &  l’unique  mouvement  perpétuel. 

On  fçait  que  la  ma  fie  de  la  Terre  eft  foûtenuë 
par  celle  de  l’air  ;  cependant  lorfque  nous  nous 
figurons  nos  Antipodes ,  nous  ne  figurions  nous 
en  reprefenter  les  hommes  y  marcher  que  la 
tète  en  bas  à  noftre  égard ,  ce  qui  nous  fait  quel¬ 
que  forte  de  peine  ,  quoyquc  nous  voyons  jour¬ 
nellement  la  flamme  s’élever  ,  &  la  pierre  poufiee 
en  l’air  retomber ,  &  chercher  fon  centre  naturel 
commun  à  tous  les  corps  pefans.  Nos  Anti¬ 
podes  comme  nous  font  foûtenus  par  leur  propre 
poids  j  qui  tend  à  ce  même  centre. 

Outre  le  centre  du  monde  ,  que  j’appelle  le 

centre  des  centres  ,  chaque  corps  pefant  en  a  un 

\  - 

de  gravité  particulier  ,  qui  l’y  tire  par  une  ligne 
droite  ,  à  moins  qu’il  n’en  foit  empêché  par 
quelqu’autre  corps  i  en  forte  que  fi  dans  les  quatre 
parties  du  monde  on  laifloit  tomber  quatre  pierres 


dans  le  même  inftant ,  &  qu’elles  paflàflent  au 
travers  de  la  terre  ,  elles  iroient  s’arrefter  à  fon 
centre ,  &  arriveroient  enfemble  ,  fi  tombant 
d’égale  hauteur ,  elles  étoient  d’égale  pefan- 
teur.  Figure,  &c. 

La  Statique  eft  une  partie  de  Mathémati¬ 
ques  qui  réduit  en  réglés  &  en  demonftrations 
les  raifons  de  ces  mouvemens  des  Corps  folides, 
&  démontre  la  proportion  de  force  par  la  rai- 
fon  des  nombres ,  pour  mouvoir  &  foûtenir  en 
équilibre  tout  ce  qui  eft  commenfurable  cc 
qui  fe  rendra  fenfible  à  ceux  qui  voudront  fe 
donner  la  peine  de  s’en  éclaircir  en  fuivant  ce 
difeours, 
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Première  demonfiration . 

SI  dansune  balance  bien  égale  comme  ABC, 
on  met  16  onces  du  cofté  À,  &  8  du  cofté 
C,  il  eft  certain  que  jamais  huit  onces  n’en  élè¬ 
veront  16  :  il  i:aut  donc  pour  rendre  la  balance 
égale ,  mettre  encore  8  onces  du  cofté  C  y  alors 
les  poids  étans  égaux  ,  &  les  branches  égales ,  il 
y  aura  équilibre.,  _  _ 


Cette  première  demonftration  eft  fi  claire , 
que  rien  ne  peut  la  contredire  ,  &  doit  faire 
comprendre  l’inutilité  de  chercher  le  mouve¬ 
ment  perpétuel  ,  attendu  que  l’équibre  caufe 
le  repos ,  &  que  le  plus  fort  poids  le  fixe  }  tout 
mouvement  eft  droit  ou  courbe.  On  ne  peut 
pas  s’imaginer  un  mouvement  continuel  fur  une 
ligne  droite  qui  iroit  toujours  en  avant  -,  il  faut 
de  neceflîté  qu’il  foit  courbe  ,  par  exemple  cir¬ 
culaire  ;  s’il  y  a  un  période  d’équilibre  le  mou¬ 
vement  s’y  arreftera  ;  s’il  n’y  en  a  pas,  le  plus  fort 
poids  le  fixera. 

J’ay  fait  de  mon  mieux  pour  rendre  ces  de- 
monftrations  fenfibles  par  elles-mêmes ,  fans  en 
donner  des  preuves  Géométriques. 


L’arc  de  cercle  que  décrira  la  ligne  BD  comme 

EDF  étant  double  de  celuv  de  la  ligne  B  A  , 

;  '  ^  C  iij 


Preuve  de  U  necejjîtê  et  me  proportion  entre  le  poids 

&  le  temps. 

SECONDE  DEMONSTRATION. 

LA  même  balance  chargée  de  feize  onces 
avec  huit,  fera  mife  en  équilibre  fi  on  avance 
la  branche  B  C  du  double  de  AB  comme  jufques 
en  D ,  pour  équivaloir  par  la  longueur  double  du 
levier  la  pefanteur  double  du  poids. 
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comme  H  A  G ,  la  viteflc  fera  double  en  D ,  & 
le  poids  A  ne  fera  que  la  moitié  du  chemin  du 
poids  D  en  même  temps. 
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Comme  la  livre  E  eft  en  équilibre  avec  la  li¬ 
vre  F  étant  à  égale  diftance  du  point  de  fulpen- 
fion  ,  le  poids  L  de  dix  livres  eft  en  équilibre 
avec  la  livre  M  au  dixiéme  nombre ,  c’eft  à  dire, 
au  bout  d’un  levier  dix  fois  plus  long ,  &  la  vi- 
tefle  de  C  à  D  dix  fois  aulfi  grande  que  celle  de 
A  à  B. 

Toutes  les  réglés  de  la  Statique  &  des  Forces 
mouvantes  refultent  de  cette  demonftration , 
comme  il  fe  verra  par  les  fuivantes ,  où  l’appli¬ 
cation  en  fera  faite  par  la  même  proportion. 

Rapport  de  la  Poulie  Jimple  à  la  balance  de  la  pre¬ 
mière  Demonflration. 

•  f 

La  Poulie  ou  la  roue  eft  une  balance,  dont  la 
continuité  des  bras  à  égale  diftance  du  centre , 
perpétué  le  mouvement  autour  de  fon  axe  fui- 
vant  la  durée  du  premier  agent ,  ou  de  fon  im- 
pulfion. 

Suppofez  une  balance  comme  à  la  première 
Demonftration ,  dont  le  centre  foit  A  ,  &  les 
deux  bras  B  C;  fi  le  poids  ou  puiftance  B  eft  égale 
au  poids  C ,  il  y  aura  équilibre;  fi  on  tire  le  poids 
B  le  poids  C  s’élèvera  avec  un  égal  mouvement 
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fur  la  poulie ,  lequel  durera  tant  que  le  poids  B 
fe  trouvera  ainfi  augmenté  de  la  force  qui  le  tire, 
&  que  la  corde  qui  joint  ces  poids  le  permet* 


tra. 


Si  la  puiflance  B  eft  de  dix  livres ,  &  le  poids 
C  de  dix  livres ,  le  centre  A  fera  chargé  de 
vingt  livres ,  comme  pour  pefer  une  piftolle  la 
balance  eft  chargée  de  deux. 


Rapport  de  deux  Poulies  au  pe^on,  dont  le  bras  eft 

double  en  longueur. 

Si  on  ajoute  une  double  Poulie  ,  ce  fera  la 

même  proportion  de  force,de  temps  &  de  poids, 

que 
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que  d’alonger  du  double  un  bras  de  la  balance 
comme  à  la  deuxième  Demonftration. 

Ajoûtez  à  la  poulie  ABC  une  féconde  pou¬ 
lie  F  fulpenduë  à  une  corde  arreftée  par  un  bout 
au  point  E  ;  fi  le  poids  attaché  à  la  poulie  F  cft 
de  vingt  livres ,  &  que  vous  en  fufpendiez  un 
de  dix  à  l’autre  bout  B ,  la  poulie  fera  chargée 
comme  celle  d’embas  de  vingt  livres,  &  chaque 
brin  de  corde  de  dix  ,  le  tout  fera  en  équilibre. 
Pour  le  peu  qu’on  tire  le  poids  B  on  élevera  le 
poids  F  ;  mais  en  tirant  cette  corde  de  douze 
pieds ,  le  poids  F  ne  s’élèvera  que  de  Ex  ,  par  la 
même  proportion  que  le  bras  de  la  balance  dou¬ 
ble  en  longueur ,  fait  le  double  de  chemin. 


proportion  de  la  force  des  poulies  ,  avec  celle  du  levier 

de  U  trot  fi'  me  detnonf  ration. 

Les  poulies  multipliées  au  nombre  de  dix  , 
font  le  meme  effet  que  le  bras  d’une  balance 
alongé  dix  fois  autant  que  l’autre  ,  comme  à  la 
troifiéme  Demonftration ,  &  à  l’infini. 

Si  le  poids  F  fulpendu  eft  de  100. 1.  chacun  des 
dix  brins  de  corde  fera  chargé  de  dix  livres ,  & 
chaque  poulie  également  de  20.  1.  attendu  quel¬ 
les  font  foûtenuës  par  bas  de  deux  brins,  &  tirées 
fur  deux  par  le  haut.  Ce  poids  B  étant  de  10.  liv, 
fera  en  équilibre  avec  lç  poids  de  100. 1.  Se  pour  le 
peu  qu’on  tire  le  poids  B  on  élevera  le  poids  F 
par  proportion  du  levier  démontré  au  deffus  des 
poulies  en  la  figure  X  ,  attendu  que  pour  élever 
le  poids  F  d’un  pied ,  il  faudra  tirer  la  corde  B  de 
dix  :  Il  on  tire  B  de  la  longueur  DE  ,  que  je  fup- 
pofe  de  dix  pieds ,  le  cable  C  s’élèvera  de  la  lon¬ 
gueur  F  G,  qui  fera  de  neuf  pieds,  les  autres  à  pro¬ 
portion  ,  &c  le  dernier  ne  tirera  que  d’un  pied  , 

l’autre  bout  de  la  corde  étant  arrefté. 

& 

Suppofant  les  poulies  d’un  pied  de  circonféren¬ 
ce,  par  la  même  raifon  la  poulie  A  fera  dix  tours 
dans  le  temps  que  la  poulie  M  en  fera  un  pouï 


27 

élever  le  poids  F  d’un  pied,  comme  le  levier  fera  dix 
fois  autant  de\hemin  de  D  à  E  dixiéme  nombre, 
eue  le  chemin  du  premier  nombre  L, 


La  main  fera  effort  où  le  poids  fera  de  cent 
livres  en  B ,  fî  le  poids  à  élever  eft  de  mil  livres  ; 
&  fi  le  poids  eft  de  dix  mil ,  l’effort  feroit  de  mr 
livres.  Par  cette  demonftration  il  eft  fenfible  que 
l’effort  fuppofé  d’un  treiiil  qui  tireroit  trois  mil 
avec  la  force  d’un  homme  ,  éleveroit  trente  mil 
avec  un  moufle  de  cinq  poulies  doubles ,  comme 
un  fardeau  de  trente  mil  feroit  en  équilibre  avec 


trois  mil  au  bout  d’un  levier  dont  l’abatage  fe- 

w 


toit  dix  fois  auffi  long  que  fa  prife. 

EXEMPLE. 


Il  eft  certain  que  le  poids  de  trente  mil  feroit 


en  équilibre  avec  trois  mil ,  &  qu’un  filet  pourrait 
le  mettre  en  mouvement  proportionné  ;  en  forte 
que  le  poids  de  trente  mil  éleveroit  celuy  de  trois 
mil  dix  fois  auffi  vite ,  que  celuy  de  trois  mil  éle¬ 
veroit  celuy  de  trente  mil.  C’eft  ce  qui  fait  que 
la  roue  d’un  Coutelier  ,  qui  a  fix  pieds  de  dia- 
mettre,ou  foixantc  &  douze  pouces  ,  fait  faire 
chaque  tour  de  manivelle  trente-fix  tours  à  la 
meule  tournée  fur  une  poulie  de  deux  pouces  :  fi 
la  poulie  en  a  quatre,  elle  fait  dix-huit  tours  y  en 
forte  que  fi  cette  meule  fait  trente-fix  tours ,  6c 
quelle  aye  un  pied  de  diamettte  fur  un  axe  de 
deux  pouces ,  chaque  tour  que  l’homme  fait  faire 
à  la  manivelle ,  la  circonférence  de  cette  meule 
fait  cent  huit  pieds  de  chemin  ;  c’eft  ce  qui  é- 
chauffe  les  parties  de  l’air  avec  tant  de  violence  y 
que  pour  le  peu  qu’elle  foit  touchée  de  l’inftru- 
ment,  il  en  fort  des  étincelles  de  feu. 

A  l’égard  de  l’arrangement  des  poulies  ,  elles 
font  le  même  effet  dans  des  boetes  à  côté  l’une  de 
l’autre  ,  comme  on  s’en  fert  ordinairementt  aux 
moufles ,  ce  qui  fe  verra  à  la  figure  fuivante. 


Suppofant  des  moufles  à  cinq  poulies  3  cïïa- 
que  boete  donc  la  corde  A  feroit  tirée  par  lt 
treüil  B  d’un  pied  de  diamettre,fon  derny  diamet- 
tre  feroit  de  flx  pouces  :  fl  le  levier  C  a.  dix. 


. 
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pieds  de  long  ,  fa  force  fera  multipliée  vingt 

fois  ;  en  forte  que  fi  un  homme  agit  de  fa  pe- 
fanteur  ,  qui  pourroit  eftre  de  i;o.  1.  il  fait  ef¬ 
fort  de  vingt  fois  cent  cinquante  livres  ,  qui 
font  3000.  fur  ce  premier  brin  A  ,  le  poids 
étant  de  30000.  chaque  brin  de  corde  fera  char¬ 
gé  de  trois  mil  comme  le  premier ,  qu’un  feul 
homme  peut  élever  par  proportion  de  temps  :  li 
à  la  place  de  cet  homme  on  fulpendoit  un  poids 
de  150.I.  au  bout  du  levier  C  horizontalement 
pofé  ,  il  eft  certain  que  le  poids  de  trente  mil  fe_ 
toit  en  équilibre  avec  celuy  de  cent  cinquante  | 
&  avec  une  ficelle  plus  forte  que  le  frottement, 
■on  pourroit  élever  celuy  de  trente  mil. 

,  Si  le  levier  étoit  du  double  de  la  longueur ? 
comme  de  vingt  pieds ,  il  éleveroit  le  double 
qui  feroit  foixante  milliers  ,  fuppofant  le  cable 
fuffifamment  fort,  comme  il  fe  pourroit  faire. 

Si  avec  ce  levier  de  vingt  pieds  on  augmentoit 
encore  le  double  de  poulies  jufques  à  dix  dans 
chaque  boëte ,  un  homme  pourroit  élever  cent 
vingt  milliers  toujours  par  même  proportion  de 
temps,  dont  je  n’ay  pas  crû  devoir  faire  la  fup- 
putation ,  parce  quelle  eft  en  raifon  réciproque 
du  poids. 


La  même  proportion  de  temps  &  de  force 
qui  fe  trouve  dans  l’élévation  des  fardeaux  par 
l'effort  du  levier  6c  des  poulies ,  fe  trouve  fur  le 
plan  incliné. 

Suppofez  pour  plan  incliné  une  montagne 
dont  la  pente  droite  A  D  foit  de  mil  pieds  de 
long ,  6c  l’élévation  de  cent  pieds avec  un  autre 
chemin  B  D  droit  aufïi ,  6c  de  cinq  cens  pieds 
de  long. 


Celùy  qui  monte  ceetc  montagne  par  le  che¬ 
min  plus  court  de  moitié  ,  comme  de  B  à  D, 

fatigue  une  fois  plus  que  celuy  qui  la  monte  par 

le 
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le  plus  loing  :  Par  confequent  celuy  qui  prendra 
le  plus  long  A  D  ,  fera  le  double  du  temps  à 
la  monter  en  vitefle  égale  ,  &  fatiguera  moitié 
moins.  Si  on  la  montoit  avec  une  échelle  ,  la 
fatigue  du  corps  feroit  à  proportion  que  l’échelle 
fera  plus  ou  moins  droite ,  qui  eft  la  même  pro¬ 
portion  du  levier  ,  &  le  principe  general  de  tous 
les  mouvemens  ;  ce  qui  fe  gagne  fur  la  force  fe 
perd  iur  le  temps,  _ 


100 


La  longueur  A  D  étant  dix  fois  la  hauteur 
de  CD ,  fuppofez  une  poulie  en  D  qui  foutien- 
neun  poids  de  cent  livres  perpendiculairement , 
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il  faudra  dix  boqlcs  de  eent  livres  chacune  fut 
le  penchant  uni ,  pour  tenir  l’équilibre  au  poids 
perpendiculaire  de  çent  livres,  par  proportion  de 
la  pente  à  l’élévation. 

Le  coin  eft  un  plan  incliné  dont  l’effort  eft 
en  même  raifon  &  proportion  ,  de  maniéré  que 
plus  il  eft  aigu ,  moins  il  faut  de  force  pour  l’en*» 
foncer. 

L’impulfîon  d’un  pareil  effort  fera  plus  grande 
fur  le  coin  A  que  fur  le  coin  B  ,  félon  que  fon 
épaiffeur  eft  moindre. _  _  - 


Cette  impulfion  plus  ou  moins  dépend  aufïi 


de  la  force  de  l’agent ,  de  la  pefanteur  de  l’inf- 
trument,  &  de  la  longueur  du  levier,  c’eft  à  dire 
du  manche  qui  l’y  conduit  ou  l’agite  -,  toutes 
fortes  d’inftrumens  dont  fe  fervent  les  Ouvriers, 
font  en  même  raifon,  comme  le  marteau,  la  coi¬ 
gnée,  la  tenaille  &  le  rabot. 


L’avis  eft  un  elpece  de  plan  incliné  ,  roulé 
autour  d’un  cilindre,  auquel  on  ajoûte  un  levier 
pour  la  faire  tourner  ■>  d’où  l’on  voit  ,  que  plus 
les  pas  de  l’avis  font  ferrez  ,  &  plus  le  levier  eft: 
long,  plus  elle  a  de  force» _ _ 


Tous  les  autres  efforts  des  corps  qui  portent, 

E  ij. 
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comme  les  poutres ,  pièces  de  bois  ou  cordes  , 
font  en  raifon  du  levier. 


Si  la  piece  A  B  eft  chargée  en  Ion  milieu  fiip- 
pofez  de  quatre-vingt  livres,  les  deux  bouts  por¬ 
tent  également  chacun  quarante  livres  -,  fi  elle  eft 
chargée  en  la  partie  C,le  bout  A  en  portera  foi- 
xante ,  qui  font  les  trois  quarts  du  fardeau,  attendu 
qu’il  y  a  trois  fois  autant  de  diftance  de  B  à  C,quc 
de  C  à  A  :  de  forte  que  B  ne  portera  que  vingt  li¬ 
vres  i  fi  le  fardeau  eft  en  D  le  bout  B  portera  foi- 
xante  &  dix  livres ,  c’eft  à  dire  fept  fois  aulfi  pc- 
fant  que  le  bout  A ,  qui  ne  portera  que  dix  livres, 


par  la  même  proportion  que  D  n’eft  éloigne  de  B 
que  de  la  huitième  partie  de  la  longueur  de  lapicce. 
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.  Cette  demonftriticm  farvira  à  remettre  dans 
l'idée  toutes  les  precedentes.  Elle  peut  eftre  con- 
fiderée  comme  une  balance  ,  une  roue,  ou  une 
poulie,  &  comme  un  pezon  ou  levier. 

Si  on  la  confidere  comme  une  balance  dont 
le  centre  eft  A  ,  &  les  deux  bras  B  C  ,  les  poids 
étans  égaux  &  à  égale  diftance  du  centre  ,  il  y 
aura  équilibre  -,  c’eft  la  même  chofe  à  la  roue  5c  a 
la  poulie. 

Si  vous  fuppofez  une  des  branches  divifée  en 
dix  parties ,  &c  que  vous  mettiez  un  poids  en  D , 
qui  ne  fera  diftant  du  centre  que  d’une  de  ces  dix 
parties ,  dix  livres  au  bout  C  feront  en  équilibre 
avec  cent  livres  au  point  D  :  c’eft  ce  qui  fait 
qu’un  homme  dans  une  roue  éleve  feul  un  fi 
pefant  fardeau ,  &  que  par  l’augmentation  du 
levier  à  l’infiny  ,  quand  ce  feroit  pour  pefer  un 
million  de  monde,  la  demonftration  en  eft  auffi 
jufte  que  la  precedente  pour  pefer  cent  livres 
avec  dix. 

Lorfqu’il  eft  queftion  de  mettre  la  main  à 
l’œuvre  ,  il  eft  d’une  extrême  conlequence  de 
ne  pas  tomber  dans  l’impratiquable,  en  s’aban¬ 
donnant  trop  à  la  certitude  des  demonftrations. 
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îî  faut  Ravoir  fe  réduire  aux  termes  de  la  poffi- 
bilité  par  rapport  à  l’ouvrage  qu’on  Ce  propofe 
&  aux  matériaux  qui  s’y  employent.  Dans  les 
inodels  en  petit  il  eft  prefque  impolfible  d’obfer- 
ver  les  juftes  proportions  de  poids  &  de  temps. 
La  plûpart  de  ces  models  fervent  plus  à  fur- 
prendre ,  qu’ils  n’apportent  d’utilité.  Il  eft  un 
nombre  infiny  d’écrits,  avec  beaucoup  de  belles 
figures  pour  toute  forte  de  Machines  -,  mais  tres- 
peu  où  les  proportions  foient  gardées  ,  &  par 
confequent  impraticables ,  parce  qu’on  n’en  peut 
pas  tirer  un  calcul  jufte  qui  foit  en  raifon  de  poids 
&  de  temps.  Il  eft  certain  que  pour  le  peu  qu’il 
fc  trouve  d’erreur  en  l’un  des  cas ,  c’eft  une  dif- 
cordance  generale. 

Ceux  qui  mettent  en  pratique  les  Forces 
mouvantes  doivent  oblerver  abfolument  ces 
proportions,  &  avoir  une  extrême  précifion  dans 
l’execution  ,  connoiftre  la  force  des  bois  &  au¬ 
tres  matières  pour  bien  diriger  la  puiffance  à 
l’effort.  L’Arithmetique  eft  ncceffaire  pour 
regler  la  railbn  des  nombres.  La  Geometrie 
pour  tracer  les  coupes ,  affemblages  &  ralonge- 
mens  par  rapport  aux  effets  des  mouvemens  ,  à 
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leur  fituation  &  rencontre.  Le  Dessein  eft 
très- neceflaire  pour  fe  faire  entendre  aux  Ou¬ 
vriers  ;  même  la  perspective  y  contribué  beau¬ 
coup  pour  leur  reprefenter  l’objet  tel  qu’il  doit 
eftre  en  general  ,  &  chaque  piece  en  particu¬ 
lier  ,  ce  qui  ne  fe  fçauroit  faire  par  le  fimple  Geo- 
metral. 

Il  faut  joindre  le  travail  à  l’étude  ;  tel  eft 
habile  dans  le  cabinet  ,  qui  ne  Içauroit  rien 
mettre  en  œuvre.  Si  l’ouvrage  &  l’ouvrier 
font  beaucoup  de  peine  à  un  homme  fans 
expérience,  celuy  qui  ne  fçauroit  rendre  com¬ 
pte, de  fon  travail  ,  &  qui  ne  le  fait  que  par 
routine  ,  fe  trouve  à  bout  aux  moindres  diffi- 
cuîtez. 

Avec  les  principes  on  peut  facilement  acqué¬ 
rir  l’expérience ,  mais  tres-difficilement  avec  l’ex- 
perience  les  principes.  La  prévention  &  l’âge  de 
l’Ouvrier  le  rendent  prefque  toûjours  indocile. 
Ceux  qui  défirent  arriver  à  quelque  perfection 
dans  les  Arts ,  doivent  y  eftre  mis  de  jeunellê , 
&  joindre  à  propos  la  pratique  à  la  théorie  fans 
précipitation.  f .  i 

S’il  eft  rare  de  voir  les  Mufcs  defeendre  au 

travail  t 
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travail ,  il  eft  encore  plus  rare  de  voir  monter  un 
Ouvrier  dans  leur  cabinet.  - 

Les  Principes  aflurent  l’Ouvrier ,  &  l’Ouvrier 
allure  l’ouvrage. 

O 

N’ayant  rien  dit  des  Frottemens  jufques  à 
prefent,  j’ay  crû  devoir  en  faire  connoître  la  con- 
fequence  par  la  demonftration  d’une  expérience 
que  j’ay  faite  avec  beaucoup  d’exaéfitude. 

Comme  il  n’y  a  aucune  réglé  qui  puiflfe  déter¬ 
miner  précisément  ces  frottemens  ,  &  que  c’eft 
par  l’experience  ,  le  bon  jugement  &  l’applica¬ 
tion  qu’on  peut  en  juger  à  peu  prés  ,  on  doit 
cftre  extrêmement  fur  fes  gardes ,  félon  les  fujets 
plus  ou  moins  multipliez.  Les  frottemens  con- 
furnent  inutilement  les  forces ,  particulièrement 
aux  élévations  d’eau  où  il  y  a  diverfes  roues  , 
lanternes ,  manivelles  &  pitons.  Il  n’eft  pref- 
que  pas  compréhensible  la  perre  qui  s’y  fait  de  la 
force  du  premier  agent. 

Je  fis  en  1677.  une  élévation  d’eau  que  Mon- 
fieur  Colbert  fe  donna  la  peine  de  venir  voir 
chez  moy  ,  dont  il  fut  aulïi  lurpris  que  Satisfaits 
cependant  la  choie  n’ayant  pas  eu  de  fuite  ,  fut- 
ce  qu’on  l’alfura  qu’il  n’eftoit  pas  polfible  de  rien 
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faire  de  plus  parfait  que  la  grande  pompe  de 
Verfailles  ;  je  crus  m’en  devoir  éclaircir. 

Les  neuf  &  douze  Juin  de  la  mefme  année 
j’obfervay  que  les  deux  pompes  à  trois  chevaux 
chacune  élevoient  trente  pouces  d’eau  fur  la 
grotte  qui  étoit  quatre-vingt-dix-neuf  pieds  & 
demy  plus  élevée  que  la  furface  de  l’étang  d’où 
elle  étoit  tirée  ;  &  que  les  chevaux  faifoient 
cent-cinquante-cinq  à  cent-foixante  tours  par 
heure  de  onze  toifes  chaque  tour ,  ce  qui  fai- 
foit  mil  fept  cent  foixante  toifes  de  chemin  par 
heure  ;  je  me  fixay  à  mil  fept  cent  toifes  :  les 
trente  pouces  produifoient  quatre-vingt-dix 
muids  d’eau  dans  le  meme- temps  ,  qui  étoit 
quinze  muids  par  chaque  cheval  en  une  heure. 

Il  effc  reçû  qu’un  fort  cheval  tire  perpendicu¬ 
lairement  jufqu’à  fept  cent  pefant  :  je  me  fixay  à 
cinq  cent.  Par  la  demonftration  fuivante  je  fup- 
pofay  un  tuyau  de  cent  pieds  de  haut  comme 
A  B  pareil  à  la  hauteur  de  la  grotte  ,  d’un  dia- 
mettre  à  contenir  cinq  livres  d’eau  chaque  pied , 
en  forte  que  le  cilindre  de  l’eau  fufl:  de  cinq 
cent  livres  pour  cadrer  à  la  force  du  cheval. 

Je  fuppofay  au  bas  du  tuyau  un  tampon  on 


pifton  A  fans  frottcmens ,  affèz  jufte  pour  tenir 
l’eau,  auquel  tampon  feroit  attachée  une  corde 
tirée  par  le  cheval  ,  &  compris  qu’à  proportion 
que  ce  pifton  feroit  élevé  d’un  pied  ,  il  devoir 
fortir  cinq  livres  d’eau  par  le  haut  du  tuyau  ;  en 
forte  que  le  cheval  faifant  dix-fept  cent  toifes  de 
chemin  par  heure,  cela  me  devoit  produire  qua¬ 
tre-vingt-onze  muids  d’eau ,  ce  qui  me  fit  con- 
noiftre  que  cette  pompe  quelque  bonne  qu  elle 
fuft,  ne  mettoit  à  profit  que  la  fixiéme  partie  de 
fa  force ,  puifqu’un  cheval  devoit  faire  autant 

que  faifoient  fix  ;  en  lorte  que  la  force  des  cinq 
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autres  chevaux  étoit  confumée  aux  frottemens,  à 
îa  perte  de  temps ,  ou  à  l’épanchement  d’eau. 

Peut-eftre  que  perfonne  nes’eft  donné  la  peine 
de  faire  une  pareille  expérience. 

J’avoue  que  ne  pouvant  croire  qu’il  fuft  impof- 
fible  d’approcher  plus  prés  de  l’équilibre,  je  tra- 
vaillay  avec  beaucoup  de  dépenfe  à  une  féconde 
expérience. 

Elle  élevoit  quarante-cinq  muids  d’eau  par 
heure  à  cent  pieds  de  haut  ;  en  forte  que  je  trou- 
vay  la  moitié  de  ma  force  employée,  au  lieu  que 
l’autre  n’en  employoit  qu’une  fixiéme  partie; 

Ce  qui  me  donnoit  trois  fois  autant  d’eau, 
c’eft  à  dire  quarante-cinq  muids  par  heure  à  cent 
pieds  de  haut;  au  lieu  que  celle  de  Verfailles  n’en 
élevoit  que  quinze  muids  avec  pareille  force  en 
même-temps  &  à  même  hauteur. 

Cette  expérience  doit  faire  juger  de  quelle 
confequence  font  les  frottemens ,  particulière¬ 
ment  lorfque  les  mouvemens  font  fort  uiulû-* 
pliez. 

Les  mêmes  proportions  qui  fe  trouvent  dans 
la  pefanteur  des  corps  folides  font  en  celle  des 
liqueurs. 
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Le  levier  AB  que  je  fuppofe  divifé  en  dix  par¬ 
ties  ,  chargé  d’une  livre  en  B  ,  fera  en  équilibre 
avec  le  poids  de  dix  livres  en  N.  Suppofé  que 
A  N  foie  la  dixiéme  partie  de  A  B  ,  &  par  confe- 
quent  le  centre  A  fera  pour  lors  chargé  de  n.  1. 
par  l’effort  du  levier  B  N. 

A  proportion  que  ce  levier  baiffe  par  le 
bout  B  ,  il  diminue  fa  puiflance  ,  comme  lors¬ 
qu'il  eft  au  point  C  il  ne  force  plus  que  de  9.  1. 
au  point  D  de  huit,  au  point  E  de  fept  -,  en  forte 
qu’il  ne  fait  plus  aucun  effort  contre  l’autre  bras 
A  N  lorfqu’il  eft  perpendiculaire. 
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Si  au  lieu  du  levier  vous  fuppofez  un  tuyau 
horizontal  de  dix  pieds  de  long  qui  contienne  dix 
livres  d’eau  comme  AB,  toutes  tes  parties  de 
cette  eau  ne  feront  aucun  effort  pour  for  tir,  qu’à 
proportion  que  le  tuyau  fera  incliné  :  fi  vous  luy 
donnez  l’inclinaifon  de  A  à  C  l’eau  fera  effort 
d’une  livre  pour  en  fortir  \  h  vous  luy  donnez 
celle  de  A  à  D,  elle  fera  effort  de  deux  j  de  A  à 
E,  de  trois,  de  même  à  proportion  ;  en  forte  que 
fi  on  met  ce  tuyau  perpendiculairement,  le  cilin- 
dre  de  l’eau  qui  Ce ra  de  dix  livres,  fera  effort  de 
tout  fon  poids ,  &  en  tiendra  un  de  pareille  va¬ 
leur  de  dix  livres  en  équilibre.  Parle  même  prin¬ 
cipe  du  levier,  &  un  effet  tout  contraire  ,  l’effort 
du  levier  étant  horizontal ,  &  ccluy  de  l’eau  ne 
pouvant  eftre  que  perpendiculaire. 


47 

Comme  fur  les  deux  plans  AB  &  T3 C  égale¬ 
ment  inclinez,  deux  poids  d’égale  pefànteur  feront 
en  équilibre. 

Si  vous  pofez  le  long  de  ces  deux  plans  ou  de 
tous  autres,  DE  &  EF,  deux  tuyaux  qui  fe  com¬ 
muniquent,  l’eau  y  montera  toujours  également 
en  s’y  mettant  toujours  à  niveau.  ~ 


Sur  deux  plans  inclinez  inégalement ,  comim 
AB  &  B  C  la  pefànteur  des  poids  fera  en  raifon 
de  la  longueur  des  plans  inclinez  ;  c’eft  à  dire , 
que  le  plan  double  de  l’autre  aura  un  poids  double 
pour  faire  équilibre,  ou  à  proportion. 
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De  même  ]  fi  vous  mettez  des  tuyaux  qui  fe 
communiquent  lùr  ces  plans  inclinez  ,  comme  on 
voudra ,  l’eau  s’y  élevera  toujours  à  même  hau¬ 
teur,  de  quelque  diamettreque  foient  ces  tuyaux  : 
de  forte  que  ce  qu’ils  en  contiennent  fcratoûjours 
proportionné  à  leurs  bafes  multipliées  par  la  lon¬ 
gueur  de  ces  plans. 

Ces  demonftrations  fuffifentpour  faire  voir  que 
les  mêmes  proportions  bien  entendues  fe  trou¬ 
vent  dans  les  réglés  de  I’Hydrostatique  ,  aufft- 
bien  que  dans  celles  de  la  Statique  ;  c’eft  à  dire 
dans  la  pefantcur  des  liqueurs ,  comme  dans  celle 
des  corps  folides.  1 
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Les  ondulations  qui  Te  font  fur  la  fuperficie  de 
l’eau  lorfqu’il  y  tombe  une  pierre  ,  font  d’une  ne- 
celïité  fi  abfolue  &  fi  inévitable  ,  qu’on  en  peut 
tirer  de  tres-fortes  confequences  pour  les  mêmes 
mouvemens  dans  l’air,  &  pour  les  fons. 

Lorfqu’une  pierre  tombe  dans  un  baflin  d’eau, 
on  y  voit  former  des  cercles  qui  s’élargilfent  fur 
la  furface  de  cette  eau  à  proportion  qu’ils  s’éloi¬ 
gnent  du  centre  ,  en  s’affoibliflant  jufques  à  ce 
aue  r  eau  aye  repris  fon  repos. 
r  Pour  conduire  l’idée  à  quelque  proportion  de 
ces  mouvemens  ondulaires,quoyqu’ils  ne  puilTent 
jamais  eftre  précifément  déterminez,  &  qu’ils  dé¬ 
pendent  de  plufieurs  circonltances,  comme  de  la 
gro  fleur  &  pefanteur  de  la  pierre  ,  de  la  hauteur 
&  violence  de  fa  chute  ,  &  de  l’épaiifeur  de  la  li¬ 
queur  ou  de  l’air  ;  j’en  ay  imaginé  une  forme  de 
demonftration  qui  poura  exciter  les  habiles  à 
mieux  faire,  &  que  je  n’expofe  que  pour  ce  qu’on 
Voudra  la  recevoir. 

Lorfque  la  pierre  tombe  dans  l’eau,  elle  y  caufe 
deux  mouvemens  ,  celuy  qui  fait  relever  l’eau 
pardelfus,  &  celuy  qui  la  comprime  pardelfous. 

Ces  deux  premiers  mouvemens  par  l’effort  de 
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la  pierre  en  caufent  deux  autres  par  la  fluidité  de 
l’eau.  La  partie  de  cette  eau  qui  a  été  élevée  au 
deffus  de  fa  furface  en  retombant ,  pouffe  la  plus 
proche  qui  chaffe  l’autre ,  &  confecutivement 
caufe  ces  mouve mens  circulaires  qui  s’élargiffent 
en  s’éloignant  du  centre.  Le  fécond  mouvement 
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fe  fait  de  la  circonférence  du  premier  cercle  à  fon 
centre,  pour  en  remplir  le  vuide  que  la  pierre  a 
caufé  par  fa  chutte  précipitée.  } 

Ces  mêmes  mouvemens  circulaires  oppofez, 
font  que  tous  les  angles  de  refleétion  fe  répon¬ 
dent  également  ,  tendant  ou  fortant  du  même 
centre ,  comme  les  parties  de  l’eau  ,  dont  la  flui¬ 
dité  les  contrebalance  également,  en  cherchant  à 
fe  remettre  de  niveau  ;  ce  qui  me  paroît  eftre 
démontré  cy-aprés.  14  1 

Suppofez  une  ligne  ABC  partagée  par  fon 
milieu  en  forme  de  bras  d’une  balance ,  dont  cha¬ 
que  côté  peut  eftre  divifé  en  autant  de  parties 
qu’on  voudra ,  que  je  fuppofe  feulement  de  dix 
pour  la  rendre  plus  fenfible  ;  en  tirant  deux  per¬ 
pendiculaires  égales  aux  deux  extremitez  AC, 
comme  AD  &  C E  ,  &  deux  diagonalles  de 
A  i  E,  &  de  C  à  D,  on  peut  établir  leurs 
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fc&ions  pour  centre  des  ondulations  ,  attendu 
l’égalité  des  angles  &  des  lignes  oppofées  :  fi  on 
tire  enfuite  d’autres  diagonalles  des  nombres 
Ij  r)3)4j  &c.  de  chaque  côté  aux  mêmes  cx- 
tremitez  D  E ,  leurs  fe&ions  pourront  eftre  con- 
fiderées  comme  la  proportion  de  ces  ondulations, 
qui  s’élargiO'ent  en  s’éloignant  de  leur  centre» 


Je  ne  prétens  pas  établir  cette  demonftration 

pour  réglé  univerfelle  ;  mais  comme  il  eft  tres- 

poffible  qu’elle  fe  trouve  jufte  en  certains  cas  , 

vû  les  diverfes  circonftances,  elle  peut  eftre  con- 

fiderée  pour  telle,  ôifervir  à  former  &à  conduire 
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les  idées ,  comme  on  s’imagine  des  lignes  dans  le 
Ciel  pour  faire  des  operations  tres-certaines. 

S’il  eft  poffible  qu’ elles  fe  rencontrent  jufte,  on 
peut  en  tirer  des  confequences  pour  les  mouve- 
mens  de  l’air  &  des  fons  ,  par  rapport  à  leur 
force  plus  ou  moins  aiguë ,  &  à  la  qualité  de  l’air 
plus  ou  moins  fubtil  :  Ce  qui  eft  dautant  plus 
probable  que  le  fon  des  cloches  fe  fait  entendre 
&  perpetuë  par  reprife  en  diminuant  -,  de  manié¬ 
ré  qu’on  ne  fçauroit  comprendre  le  mouvement 
de  l’air  par  le  fon  des  cloches  ou  du  timbre  d’une 
pendule  ,  que  comme  des  ondulations  qui  frap¬ 
pent  l’oüye ,  comme  celles  de  l’eau  frappent  la 
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vue. 

La  même  application  fe  pourroit  faire  fur 
l’aétivité  du  feu  -,  C’eft  un  air  qui  s’allume  plus  ou 
moins  vif  félon  le  mouvement  &  la  dilpofition 
de  fa  matière  plus  ou  moins  combuftible.  Les 
lueurs  que  ces  embrafemens  caufent  l’Efté  ,  & 
qui  fe  diffipent  à  l’inftant  ,  font  voir  la  partie 
du  centre  toujours  la  plus  éclairée  ,  &  que  cette 
clairté  diminue  à  proportion  quelle  s’en  éloigne, 
comme  les  ondulations  de  l’eau  diminuent  de 
force  en  s’élargiflant.  Il  eft  aufti  tres-çertain  , 
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que  pour  mettre  ce  feu  en  mouvement  >  il  faut 

qu’il  foit  déterminé  par  une  force  fuperieure  à  fon 

oppofé  ;  ce  qui  ne  fçauroit  arriver  qu’aprés  avoir 

fiirmonté  le  période  de  l’équilibre. 

Tous  ces  effets  font  fi  naturels  ,  qu’ils  ne  peu¬ 
vent  eftre  autrement  :  Il  faut  que  la  partie  la  plus 
proche  du  centre  ,  pour  communiquer  fa  force 
à  la  plus  éloignée ,  en  laiffe  à  celles  par  où  elle 
paffe  à  proportion. 

La  derniere  jointure  du  doigt  eft  un  petit  le¬ 
vier  qui  fait  mouvoir  ma  plume  -,  l’affemblage 
des  doigts  en  eft  un  plus  fort  ;  celle  du  poignet 
s’augmente  à  proportion  -,  le  coude  devient  un 
plus  grand  levier  qui  prend  fa  force  de  l’épaule, 
d’où  la  groffeur  des  mufcles  la  communique  de 
même  par  degrez. 

Avec  un  peu  d’application  on  connoiftra  que 
tous  les  mouvemens  fe  font  en  paffant  par  l’équi¬ 
libre.  Par  exemple  ,  lorfqu’il  arrive  quelque 
tremblement  de  terre  ,  il  eft  certain  que  c’eft  un 
air  preffé  dans  fes  concavitez  ,  qui  faifant  effort 
pour  repouffer  les  parties  qui  l’oppriment ,  fi  le 
période  de  fa  force  fe  rend  fuperieur  par  la  cha¬ 
leur  qui  le  ratifie  ,  il  écarte  &  renverfe  tout 
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ce  qui  s’oppofe  a  fon  paflage  ,  &  s’enflâme  (ôt^ 
vent  félon  quil  eft  plus  ou  moins  rarifié  &  com¬ 
primé  ,  ce  qui  arrive  plus  ordinairement  aux  en¬ 
virons  de  la  Mer  &  des  Ifles ,  dont  les  terrains 
font  de  matière  combuftible  ,  comme  de  foufre> 
de  felpeftre  &  de  bitume.  ? 

C’eft  par  ce  même  principe  que  ce  font  les 
foudres  &  les  tonnerres  •>  les  qualitez  oppofées  de 
la  chaleur  &  du  fec  ,  renfermées  dans  les  nues 
froides  &  humides  ,  arrivant  à  ce  période  de 
force  fupericuix  pour  crever  la  nué,  caule  ces  em- 
brafemens,  ces  mouvemens  &  ces  bruits  épou¬ 
vantables  dans  l’air  ;  &  les  refledtions  de  ces 
bruits  contre  les  nuées  dilpofées  de  certaines 
maniérés  ,  en  multiplient  le  bruit  félon  qu’elles 
font  frappées  plus  ou  moins  directement  ;  comme 
le  bruit  d’un  canon  en  multiplie  les  coups  à  pro¬ 
portion  que  l’air  qu’il  pouffe  rencontre  des  corps 
qui  le  font  réfléchir.  i 

Par  ces  mêmes  raifons  &  proportions  les  voiles 
d’un  Vaifleau  font  plus  ou  moins  pouflees  par  le 
vent  y  ce  qui  eft  fi  évident  3  qu’il  ne  m’a  pas 
paru  à  propos  d’en  faire  aucune  demonftration. 

Lorlqu’un  courant  d’eau  dilfout  peu  à  peu  le 
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terrain  contre  lequel  il  coule  ,  la  cavée  qu’il  fait 
pardeflous  étant  à.  un  certain  période  d’équilibre 
avec  la  mafle  du  terrain ,  il  faut  de  neceflîté  que 
cette  partie  fe  détache  &  quelle  tombe ,  ce  qui  ne 
peut  eftre  que  par  un  effet  de  cet  équilibre  ,  où  il 
faut  abfolument  que  tous  les  corps  paffent  pour 
recevoir  du  mouvement. 

Si  vous  fuppofez  une  boule  tombante  delà  par* 
tie  fuperieure  d’une  circonférence ,  en  paflant  par 
le  centre  comme  de  A  à  B  ,  8c  que  vous  fafïtez 
rouler  tel  nombre  de  boules  de  pareil  poids  8c 
gro fleur  des  points  de  cette  circonférence  au  point 
B  en  ligne  droite,  comme  de  C  D  E,  toutes  ces 
boules  arriveront  en  B  dans  le  même  inftant  que 


1 


Ayant  dit  dans  le  commencement  de  cet  Ou¬ 
vrage  ,  que  c’eft  par  rupture  du  l’équilibre  que  fe 
font  tous  les  mouvemens ,  j’ay  crû  en  devoir  ex¬ 
pliquer  quelque  choie  naturellement  comme  je 
l’entens ,  fans  deffein  de  prendre  aucun  party  fur 
les  differentes  opinions  qui  fe  rencontrent  en  ces 

**  -V  4-  •  4V,  - 

matières. 
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Figure  du  petit  Chariot ,  qui  avec  1. 1.  de  force  tire  en 
montant  3000.  /.  &  en  pour  on  tirer  beaucoup  plus 
par  proportion  de  temps. 


La  force  de  cet  Infiniment  vient  de  fa  {impli¬ 
cite  :  il  y  a  fix  trous  aux  roues  marquez  u  3436; 
les  leviers  AB  fontarreftez  par  les  chevilles  de  fer 
oui  partent  au  travers  du  premier  trou  de  chaque 
roue  :  lorfque  ces  leviers  ont  été  tirez  de  B  à  C 

par  la  manivelle  D,  on  releve  les  leviers,  &  le  trou 
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€  qui  étoit  derrière  le  levier ,  fe  trouve  devant,  ou 
on  remet  la  cheville  de  fer  ainfi  conlêcutivcment. 
C’eft  la  Figure  du  même  Chariot  propofé  pour 
elever  la  Statue  Equeftre  du  Roy ,  dont  la  force 
auroit  été  augmentée  par  le  moyen  des  roues 
multipliées.  Il  étoit  dilpofé  de  maniéré ,  que 
celuy  qui  l’auroit  conduit;  fe  feroit  mené  luy- 
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S  V  P  P  V  T  AT  l  O  N  CVRIEVSE 

de  la  pefànteur  du  Globe  de  la  Terre ,  çy  la  démon  f- 
tration  pour  le  foueemr  en  équilibre  au  moyen  d'un 
point  fixe  Juppofié. 

TOus  les  Géographes  divifent  la  Terre  en 
360  devrez,  chacun  à 

O  J 

10  lieues  de  France  de  zjoo.t.  v.  50000.  r. 
I5  lieues  d’Allemagne  de  3  3  3  5  zp.  v.  30000.  t. 
60  milles  d’Italie  de  833  z.  v.  50000,  t. 

Chaque  degré  étant  fixé  à  50000.  t.  les  360  de- 
grez  font  1S000000  de  toifes  pour  la  circonfé¬ 
rence  de  la  terre  ,  par  la  réglé  zz  de  circonférence 
donnent  7  de  diamettre,  Les  18000000  de  toiles 
de  la  circonférence  me  donnent  57Z7173  toifes 
pour  le  diamettre  du  Globe  de  la  Terre  ,  que  j 

multiplie  par  18000000  de  circonférence. 

»  \  *  ** 

5  7  1  7  1  7  3 

18000000 


1030905)14000000 


Le  produit  donne  ces  quinze  chifres  pour  la 
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fuperficie  convexe  du  Globe  de  la  Terre  ,  qui 
étant  derechef  multipliez  par  la  fixiéme  partie  du 
diamettre ,  qui  eft  de  954545  • 

103090514000000 

95A5A5 

984049680495  8-7000000 

donnent  ces  vingt  chifres  qui  contiennent  le 
nombre  des  toifes  cubes  du  Globe  de  la  Terre. 

L’experience  journalière  nous  apprend  qu’une 
toife  cube  de  terre  peze  environ  vingt  milliers. 
Le  nombre  des  toifes  cubes  du  Globe  de  la  Terre 
étant  certain ,  &  la  pefanteur  de  chacune  étant 
connue  5  il  eft  évident  qu’en  multipliant  ce  nom¬ 
bre  de  toifes  par  la  pefanteur  de  chacune,  le  pro¬ 
duit  donnera  la  pefanteur  de  tout  le  Globe  de  la 
Terre. 

Le  nombre  des  toifes  cubes  du  Globe  de  la 
Terre  eft  de  .  .  .  98404968049587000000 

Chaque  toife  peze  ....  zoooo 

—  ■■■■■■  ■  »  -  -  ■  | 

1 968099  3  6099  3  740000000000 

Le  produit  donne  ces  vingt-cinq  chifres  pour 

le  nombre  de  livres  que  peze  tout  le  Globe  de  la 

T1  erre. 

: 
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Il  eft  à  remarquer  que  cette  impolïîbilité  de 

fixer  un  point ,  &  d’avoir  un  levier  d’une  longueur 
fi  immenfe ,  n’altere  en  rien  la  vérité  ny  la  netteté 
de  cette  demonftration. 

DEMONSTRATION. 

En  fuppofant  ce  point  fixe  A ,  &  la  terre  fuf- 
penduë  en  B  avec  un  poids  d’égale  pefanteur  con¬ 
tenu  en  ces  vingt-cinq  chifres  pofé  au  point  C 
il  eft  évident  que  tout  le  Globe  de  la  Terre  feroit 
en  équilibre  comme  dans  la  balance,  &  en  plon¬ 
geant  la  branche  ou  levier  A  C  julqu’en  D  autant 
de  fois  la  longueur  de  A  à  B,  que  les  vingt-cinq 
chifres  contiennent  en  nombre  ;  je  dis  qu’une  livre 
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Quoyque  cette  fupputation  paroi  {Te  commeim- 
menfe  à  caufe  du  grand  nombre  de  chifres,  elle  eft 
aulïi  certaine  que  la  leconde  demonftration  pour 
pezer  1 6  onces  avec  8. 

Je  me  fuis  fervi  d’un  levier  pour  rendre  cette 
demonftration  plus  intelligible  -,  elle  pouiroit  fe 
faire  par  plufieurs  roues  ou  leviez  multipliez  en 
même  raifon. 

L’étude  des  Sciences ,  &  l’experience  dans  les; 
Exercices^  donnent  aux  hommes  certaines  lumiè¬ 
res  8c  certaines  pratiques  dont  les  habiles  font  le 
myftere  de  leur  profeflion  ,  où  les  demy  fçavans 
ne  parviennent  pas,  8c  qui  fait  l’admiration  des 
ignorans- 

Ce  feroit  un  grand  bien  fi  on  s’attachoit  à  ra- 
courcir  les  moyens  d’enfeigner  en  éclairciflant  les 
réglés  ,  8c  les  aflujettiflant  aux  fujets  8c  non  pas 
les  fujets  aux  réglés,  comme  il  arrive  prefque  tou¬ 
jours. 

Si  par  exemple  on  propofoit  à  un  jeune  hom¬ 
me  ,  apres  quelques  leçons  d’Arithmctiquc  8c 
de  Geometrie  ,  de  luy  faire  faire  fur  le  champ 
la  fupputation  en  gros  de  ce  que  pourroit  coû¬ 
ter  la  Fortification  d’une  Placp  ,  vray-fembla- 
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blement  il  feroit  frappé  par  cette  idée  du  defir 
d’en  voir  l’experience  -,  auquel  cas  luy  montrant 
la  figure  fuppofé  d’un  Exagonne  régulier ,  &  luy 
faifant  connoidre  que  la  longueur  de  la  pointe 
d’un  Badion  jufqu  a  la  pointe  du  Badion  op- 
pofé  ,  (croit  de  deux  cent  toifes ,  &  que  la  mr 
raille  auroit  fix  toifes  de  haut  ,  il  comprcndroit 
facilement  que  fix  fois  la  longueur  de  deux  cens 
toifes  font  douze  cens  toifes  ;  que  fi  elle  avoit 
deux  toifes  d’épailfeur  ,  elle  contiendroit  1400 
toifes  cubes  ;  fi  elle  coûtoit  jo  liv.  la  toife ,  la 
dépenfe  feroit  de  izoooo  1.  pour  un  codé,  &  par 
confequent  pour  toute  l’enceinte  des  fix  codez 
710000  1.  Pour  le  peu  qu’il  y  prid  goût  il  fè 
conduiroit  de  luy-mëme  agréablement  de  l’A- 
rithmetique  à  la  Geometrie ,  à  la  Fortification, 
&  à  toutes  les  parties  de  Mathématiques ,  dont 
il  pourroit  prendre  des  notions  generales  ,  & 
plus  particulières  fuivant  fon  état.  Un  homme 
de  Guerre  ayant  plus  belôin  de  ce  qui  concerne 
l’Art  Militaire  ,  que  de  l’Adrologie  &  de 
l’Algebre. 

Ces  matières  étant  inépuifables  donneroient 
lieu  à  plufieurs  Volumes.  Par  la  fuite  ,  fi  Dieu 
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m’en  donne  le  temps  ,  je  pourray  mettre  en  lu¬ 
mière  quelques  expériences  que  j’ay  faites  pour 
l’élévation  des  Eaux ,  pour  creufer  &  nettoyer  les 
Ports  de  Mer ,  pour  y  bâtir  de  diverfes  fortes , 
&  autres  Ouvrages  acceflfoires  à  l’ Architecture, 
dont  j’ay  fait  mon  unique  objet. 


F1GVRE  ET  DESCRIPTION 

du  Niveau  ,  &  des  moyens  dont  je  me  fuis  fervi 
pour  amafjer  &  conduire  les  Eaux  pluviales  des 
Plaines  de  Saclay  à  V er faille  s  ,  &  pour  les  Ni- 
vellemens  au  fujet  de  la  Riviere  d’Eure. 

EN  i 6 8 o.  Moniteur  Colbert  me  propofa 
d’examiner  les  hauteurs  des  Plaines  de  Sa¬ 
clay,  &  d’en  prendre  les  niveaux  exactement,  di- 
fant  qu’il  avoir  dans  l’idée  qu’elles  étoient  plus 
élevées  que  le  terrain  du  Château  de  VerlaiHes» 
Quelque  rapport  qu’on  luy  eût  fait  du  contraire  y 
il  ne  pouvoit  s’en  difluader  ;  &  me  pria  d’y  tra¬ 
vailler,  &  de  luy  en  rendre  compte» 

Je  fis  faire  un  Niveau  d’eau  avec  un  tuyau  de 
cuivre  de  fix  pieds  de  long,  d'un  peu  moins  d’un 
pouce  de  diamettre  ,  aux  deux  bouts  duquel  je 
mis  deux  cilindres  de  verre  d’environ  fept  ou 
huit  pouces ,  montez  fur  des  virolles  de  cuivre 
à  vis ,  foûtenu  fur  un  pied  comme  la  Figure  fui- 
vante* 
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Je  trouvois  cet  Inftrument  dautant  plus  com¬ 
mode,  qu’en  toutes  fituations  l’eau  fe  met  de  ni¬ 
veau  ,  &  que  du  premier  coup  on  peut  fe  diriger 
à  l’objet.  | 

Suppofezmême  que  letuyau  fut  un  peupanché 
comme  la  fécondé  Figure  AB  ,  l’eau  qu’on  verfe 
dedans  remonte  toujours  de  niveau  comme  la  ligne 

CD,  •  f 


67 


Je  m’en  fervis  alfez  utilement  les  premiers  jours 
pour  monter  la  hauteur  de  Satory,  &  en  traverfer 
la  plaine  :  mais  comme  dans  certaines  polirions 
les  deux  cilindres  de  verre  oppofez  caufoient  de 
la  difficulté  à  bien  difcerner  la  hauteur  de  l’eau 
qui  étoit  dedans ,  je  fis  faire  un  autre  Niveau 
dont  le  tuyau  avoit  dix  pieds  de  long,  &  ajoutay 
à  chaque  bout  une  traverle  en  forme  de  croix 
d’environ  un  pied ,  &  deux  cilindres  de  verre 
blanc  d’environ  neuf  pouces  de  haut  delfus  les 
bouts  de  chaque  traverle  ,  fcellez  avec  maltic 
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dans  deux  virolles  de  cuivre  ,  dont  celle  d’en- 
bas  étoit  à  vis  pour  eftre  montée  lur  les  tra- 
verfes  :  elles  étoient  arreftées  Tune  à  l’autre  par 
une  petite  verge  de  cuivre  pour  les  entretenir 
&  conferver  ,  &  pour  y  attacher  un  fil  ou  crin 
de  cheval  d’un  cilindre  à  l’autre  ,  &  les  pouvoir 
haufler  &  baiffcr  à  la  hauteur  de  l’eau  ;  en  forte 
que  la  verfant  dans  un  des  cilindrcs  4  elle  s’élcvoic 
également  dans  les  quatre. 
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Figure  des  cil'mdres  de  verre. 
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A.  Bout  du  grand  tuyau. 

B.  Traverfe  d’environ  un  pied. 
C  C.  Cilindres  de  verre  blanc. 
D  D.  Virolics  de  cuivre  à  vis 
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à  l’endroit  E  avec  un  petit  morceau  de  cuir  en¬ 
tre-deux  pour  mieux  tenir  l’eau. 

F  F.  Deux  petites  virolles  pour  le  haut, où  font 
attachées  les  deux  verges  G  G  pour  entretenir  les. 
verres,  &  attacher  le  filet  ou  crin  H. 

Je  me  fuis  toujours  fervy  de  crin  blanc. 

Ces  deux  Crins  étant  mis  bien  jufte  à  la  hau¬ 
teur  de  l’eau,  me  faifoient  un  horizon  parfaite¬ 
ment  de  niveau,  qui  félon  la  diftance  coupoient 
tous  les  objets  :  En  forte  que  fans  eftre  obligé  a 
chercher  un  point  de  vifée,  je  faifois  diverfes  re¬ 
marques  fur  ceux  qui  fe  montroient  les  plus  appa- 
rans  ;  ce  que  je  trouvois  tres-expeditif,  &  fi  certain, 
que  je  n’ay  jamais  manqué  que  par  inadvertance 
d’operation  caufée  quelquefois  par  le  mauvais  tems 
ou  manque  de  patience ,  dont  il  faut  avoir  provi- 
lion  en  cet  Exercice  autant  que  d’exaétitude. 

Voyant  par  les  vérifications  que  je  faifois, qu’un 
ou  plufieurs  coups  de  niveau  continuez  fe  trou- 
voient  conformes  à  même  hauteur  ,  je  me  fervis 
d’une  lunette  d’approche  pour  les  grandes  diftan- 
ces ,  enm’éloignantdehuitoudixtoifcs  du  niveau, 
appuyé  contre  un  bâton  pour  plus  de  fermeté,  & 
hauffant  oubaiffant  la  lunette  jufques  à  ce  que  les 
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deux  crins  mis  à  la  hauteur  de  i’eau  n’en  panifient 
plus  qu’un  à  la  vûë ,  &  que  le  plus  proche  couvrit 
le  plus  éloigné.  Pour  m’aflùrer  par  une  vérification, 
après  avoir  fait  une  marque  au  bâton  jufte  fous  la 
lunette  à  l’endroit  où  la  vûë  traverfoitles  deux  fils, 
j’élevois  la  lunette  fuppofé  d’une  ligne ,  6c  remar- 
quois  li  le  point  de  vifée  me  portoit  un  pied  plus 
bas,  fuivant  l’éloignement  ;  6c  en  rehauflant  la  lu¬ 
nette  d’une  ligne  au  deflus,  fi  le  point  de  vifée  me 
portoit  autant  au  deflous  qu’il  m’avoit  porté  au 
defiiis.  J’étois  certain  démon  operation,  ce  qui  le 
connoît  au ffi  par  l’intervalle  qui  fe  fait  entre  les  deux 
fils,  comme  la  Figure  fuivante  le  reprefente. 
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Je  fixay  toutes  mes  Rations  à  la  hauteur  ds| 
parterre  deVerfailles  comme  mon  principal  objet, 
&  en  montant  &  defeendant  je  faifois  un  profil 
de  terrains  fuivant  ma  route ,  &  des  marques  à 
chaque  Ration.  Si  j’étois  luppofé  à  cinquante  pieds 
au  deflus  du  Parterre  ,  j’écrivois  cinquante  pieds 
au  deflus  d’un  repaire  fait  fur  le  lieu  ,  comme  à 
un  arbre,  une  croix  ou  autre  chofe  de  remarque, 
que  je  figurois  fur  mon  profil  avec  ma  hauteur  de 
cinquante  pieds  ,  &  chaque  jour  avec  la  datte  je 
faifois  un  nouveau  profil  j  j’en  pourrois  bien  four¬ 
nir  deux  cens  lieues  de  long  avec  l’affaire  de  la 
Rivière  d’Eure  où  j’ay  été  depuis» 

Lorfque  j’eus  pafle  le  fond  de  Bue,  je  fis  plu- 
fieurs  repaires,  &  plantay  plufieurs  piquets  le  long 
delà  côte  à  ma  hauteur  déterminée  y  ce  que  j’ob- 
fervay  dans  toutes  les  gorges  &  au  bas  des  terrains,  1 
en  fuivant  par  diagonales  les  hauteurs  des  plaines 
pour  choifir  les  endroits  à  pouvoir  rafl'embler  les  1 
eaux  pluviales.  Il  s’en  trouva  quatre,  le  plus  con- 
fiderable  eft  entre  Saclay  &  Vilras  »  par  les  fondes 
que  je  fis  faire  j’en  trouvay  le  fond  admirable  pour 
tenir  l’eau,  mais  il  n’étoit  que  dix  pieds  au  deflus  ! 

du  Parterre,  &  il  s’y  trouvoit  plufieurs  marnieres. 
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C’étoitune  entreprife  fort  hardie  de  vouloir  amaf- 
fer  de  l’eau  dans  un  Plaine  tres-aridc  ,  la  conduire 
prés  de  cinq  lieues ,  à  caufe  des  finuofitez  *  percer 
cinq  montagnes  par  des  Aqueducs  fous  terre,  dont 
il  y  en  avoir  à  plus  de  cent  pieds  de  bas ,  n’avoir 
que  dix  pieds  pente,  &  vouloir  commencer  fon 
travail  par  la  telle. 

Après  avoir  fait  un  projet  general,  j’en  fis  mon 
raport  à  Monfieur  Colbert  ;  &  fur  l’étendue  du 
païs  que  je  projettois  d’enccindre  ,  j’avois  fait 
une  lupputation  de  l’eau  qui  fe  pouvoit  recueillir 
par  raport  aux  années  plus  ou  moins  pluvieufes,  ce 
qui  luy  plut  extrêmement  -,  à  quoy  j’ofe  dire  que 
l ‘événement  a  répondu  affez  jufte.  Monfieur  Col¬ 
bert  me  dit  qu’il  ne  faloit  pas  perdre  un  moment 
à  y  travailler  :  mais  luy  ayant  reprefenté  la  eonfe- 
quence  de  cette  affaire  ,  &c  quo  m’honorant  de  fa 
confiance ,  je  croyois  qu’il  étoit  à  propos  d’en 
faire  une  vérification  par  une  autre  route  avec  une 
Carte  du  païs  j  il  l’approuva. 

Je  recommençay  un  fécond  travail  par  un  antre 
chemin, ayant  pris  du  côté  de  Voifin& Château- 
fort  ,  en  coftoyant  le  fondd’lfquivad’Orfay  à  Pa- 
laizeau.J’obfcrvai  de  mettre  par  tout  des  piquets  à 
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la  hauteur  du  Parterre  de  V erfailles.  Je  fis  le  circuit 
de  toutes  les  côtes  pour  remarquer  les  gorges  où 
s'écoutaient  les  eaux  pour  diriger  les  pentes  des  Ri- 
golles,  leur  profondeur  &  largeur  à  proportion  de 
leur  étendue  ,  de  ce  qu' elles  avoient  à  en  recevoir 
&  à  conduire  chacune  dans  leslieuxoù  jedeftinois 
de  les  amafler ,  particulièrement  dans  la  grande 
piecede  Saclay,  dont  le  terrein  étoit  le  plus  bas,où 
toutesles  autres fe  dévoient  rendre ,  à  la  referve  de 
celles  de  l’Etang  qu’on  appelle  le  Pré  Clos ,  que 
j’aurois  mis  fur  la  Grotte  de  Verfailles. 

Après  mon  retour  jeconfirmay  M,  Colbert  de 
la  poifibilité  de  cette  entreprife  ,  avec  alfurance, 
ayant  trouvé  jufte  mon  premier  travail.  En  che¬ 
min  faifant  j’avois  fait  une  Carte  en  gros  que  je  fis 
mettre  au  net.  J’eus  ordre  de  faire  un  mémoire  de 
tous  les  Ouvrages  à  faire  pour  l’execution  de  ce 
projetant  pour  la  Maçonnerie  des  Ponts,Regards, 
Aqueducs,  retenue  à  chauffée,  trantaort  de  terres 
&  Rigolles,  dont  l’étendue  étoit  de  plus  de  14.  ou 
2.3 .  lieues  à  caufe  des  détours  &  traverfes.  Ce  projet 
montoit  à  fept  cens  quelques  mil  livres.  Il  m’or¬ 
donna  de  faire  inceffamment  des  Devis  en  forme 
de  chaque  nature  d’Quvrages ,  de  les  publier  au 
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.rabais,  &  de  les  diftribuer  à  des  Entrepreneurs  :  ce 
que  j’executay.  Le  Roy  me  fie  l’honneur  de  me 
demander  deux  ou  trois  fois  fi  je  ne  pourrois  pas 
luy  donner  de  ces  eaux  jalliffantes  fur  fon  Parterre, 
&  qu’il  feroit  content  quand  elles  ne  feroient  qu’à 
iS.  ou  zo.  pieds  de  haut-  A  quoy  je  ne  crus  pas 
devoir  m’engager,  ayant  confervé,  fans  en  parler 
à  Sa  Majefté  ny  à  M.  Colbert,  un  fecret  plaifir  de 
les  furprendre  agréablement ,  en  donnant  la  plus 
grande  partie  de  ces  eaux  pour  l’Etang  du  pré  clos 
fur  la  Grotte,  dont  le  fond  du  refervoir  étoit  à  30 
pieds  au  deffus  du  Parterre. 

Je  commençay  mon  travail  par  traverfer  la  plaine 
entre  Saclay  &  Vilras  d’une  chauffée  d’environ  400 
toifes  de  long,  tk.  à  faire  faire  des  Rigolles.  Il  y  a 
euàce  travail  jufques  à  prés  de  trois  mil  perfonnes 
à  caufe  de  fa  grande  étendue.  La  chauffée  étant 
élevée  à  14. ou  15. pieds,  &  plufieurs  Rigolles  en 
état,  je  jugeay  qu’ri  pourroit  venir  des  pluyes  dont 
il  faloit  profiter  ,  &  faire  épreuve  des  Rigolles. 
Après  en  avoir  fait  faire  les  toifez,&les  avoir  vé¬ 
rifiez  moy-mème,  j’ordonnay  à  chaque  Entrepre¬ 
neur  d’abattre  les  feparationsde  leurs  Atteliers,ra- 
fer  leurs  témoins,  &  régaler  chacun  leur  portion. 
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Ce  que  j’avois  prévu  arriva  -,  peu  de  temps  apres 
une  pluye  d’environ  trois  heures  pendant  une  nuit, 
couvrit  la  fuperficie  de  l’Etang  de  plus  de  quatre 
pieds  d’eau ,  les  Rigolles  coulant  en  plein  de  quatre 
toifes  de  large,  St  cinq  à  fix  pieds  de  profondeur 
à  l’entrée  de  l’Etang.  Les  eaux  étant  écoulées  les 
Rigolles  fe  trouvèrent  à  fec  ,  St  il  n’y  eut  que 
peu  de  rcgalement  à  y  faire. 

Cette  première  épreuve  fit  un  très-grand  plaifîr 
à  M.  Colbert  qui  étoit  l’Auteur  de  cette  entreprife, 
parce  que  ceux  qui  n’étoient  pas  de  fon  party,  le 
blâmoient  extrêmement  d’avoir  engagé  le  Roy  à 
une  fi  grande  dépence,  dont  ils  faifoient  p  a  fier  l’i¬ 
dée  pour  une  vifion,&  l’execution  pour  impofiiblc. 
Lorfqu’on  y  vit  une  fi  grande  quantité  d’eau,onfe 
reftreignit  à  dire  qu’elle  ne  pouvoit  jamais  eftrc 
conduite  à  Verfailles.  Cependant  elle  y  eft  actuel¬ 
lement  ,  &  y  fournit  la  plus  grande  partie  des  Fon¬ 
taines.  J’elpere  de  la  maniéré  que  les  ouvrages  en 
font  conftruirs,qu’ elles  dureront  autant  que  la  gloi¬ 
re  du  Maître,  ç’eft  à  dire  autant  que  le  monde. 

On  fut  obligé  de  difeontinuer  le  travail  du  de¬ 
dans  de  l’Etang  à  caufe  de  l’eau,  dont  l’abondance 
yenuë  en  fi  peu  de  temps,  fit  juger  que  la  chauffée 
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étroit  trop  balfe:elle  a  été  relevée  à  14  pieds.  Comme 
011  travailloit  de  tous  cotez,  les  Aqueducs  retrou¬ 
vant  faits,  &  les  retenues  en  état,  l’eau  pouvoit 
couler  pardeflous  les  montagnes,  &  fer  en  dre  dans 
un  Canal  dont  la  telle  étoit  foûtenuë  par  une  chauf 
fée  &  un  regard  fur  le  penchant  de  la  montagne  du 
côté  du  Bue.  J’étois  fort  impatient  d’en  voir  la 
réiiffite  :  Ayant  fait  lever  les  foupapes  de  l’Etang 
de  Saclay,  je  puis  dire  avec  vérité,  puifqu'elle  exille 
actuellement ,  que  l’eau  ayant  coulé  prés  de  deux 
lieues  &  demy ,  tant  par  les  Rigolles,  que  par  les 
Aqueducs  fous  terre, elle  fe  rendit  dans  le  Canal  de 
Buc,précifément  à  la  hauteur  où  elle  avoir  été  dé¬ 
terminée,  fous  le  cordon  du  regard ,  comme  li  ce 
cordon  y  avoit  été  pofé  depuis  l’eau. 

Je  fis  en  diligence  poferdeux  conduits  de  fer  de 
huit  pouces,  qui  prenoient  l’eau  de  ce  regard,  &  la  ony  a  fait 
conduifoient  dans  le  fond  de  Bue,  qui  peut  eftre  de  ungrandA- 
16  ou  17  toifes  de  profondeur  dans  la  longueur  de <lueduc' 
400  toifes ,  &  reportoient  l’eau  de  l’autre  côté  de 
la  montagne ,  d’où  elle  étoit  conduite  par  une  Ri. 
golle  fur  terre  revêtue  de  maçonnerie  à  chaux  & 
ciment  le  long  de  la  côte  appellée  la  Geurmier,  &: 
continuant  par  un  Aqueduc  fous  la  montagne  , 
venoit  fe  rendre  au  Parc  aux  Cerfs, 
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M.  Colbert  n’eut  pas  moins  de  joye  de  Ravoir 
l’eau  au  haut  de  la  montagne  du  coté  de  Ver  failles, 
qu’il  en  avoit  eu  à  voir  les  Etangs  remplis.  Ilmedon- 
na  l’ordre  pour  faire  mettre  des  tuyaux  du  Parc  aux 
cerfs,  jufqu’ aux  refervoirs  du  Parterre.  La  Cour 
partit  dans  ce  temps-là  pour  Fontainebleau. 

Outre  ces  travaux  j’étois  encore  chargé  de  l’ef- 
timation ,  &  de  faire  faire  les  rembourfemens  des 
Terres,  Bois,  Prez  &  autres  héritages  que  le  Roy 
avoit  pris  des  particuliers  pour  l’augmentation  & 
l’embelliffement  de  fon  Château  &  Parc  de  Vcr- 
failles  :  c’étoit  une  affaire  de  plus  de  cinq  millions, 
d’un  détail  affreux.  Je  l’a  vois  défrichée  avec  beau¬ 
coup  de  foins  &  des  peines  extrêmes.  M.  Colbert 
me  procura  l’honneur  de  rendre  compte  au  Roy  de 
ces  deux  affaires.  Sa  Majefté  en  fut  tellement 
fatisfaite,  qu’il  n’auroit  pas  été  pofhble  de  rien  a- 
joûteraux  termes  obligeansdont  Elle  eut  la  bonté 
de  fe  fervir  pour  me  le  témoigner.  J’avois  lieu  d’eftrc 
plus  que  content.  Trois  jours  après  M.  Colbert 
tombatnalade  &  mourut.  Trois  femaines  enfuite 
on  mit  l’eau  dans  les  conduits.;  elle  monta  à  la  hau¬ 
teur  des  refervoirs,  où  elle  fournit  actuellement  la 

plus  grande  partie  des  Fontaines  au  deffous  du  Par¬ 
terre. 
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Entre  les  travaux  que  j’ay  eu  l’honneur  de  con¬ 
duire  pour  le  Roy  avant  la  mort  de  M.  Colbert , 
il  y  a  trois  Aqueducs  proche  du  Chefnay,qui  ré¬ 
pondent  à  un  point  où  je  fis  faire  un  Efcalier;une 
des  branches  à  950.  toifes  ,une  de  3  jo.  t.  &  l’au¬ 
tre  de  100.  t.  Du  bas  de  ce  degré  on  voit  le  jour 
au  travers  de  ces  trois  Aqueducs  par  le  defious  des 
montagnes,  dont  il  y  en  a  partie  à  13  ou  14,  toifes 
de  bas ,  &  quelques  endroits  à  3  y  à  40  pieds  au- 
deflusde  terrain  fur  des  Arcades.  M.  Colbertayant 
de  la  peine  a  croire  qu’on  eut  pu  conduire  ces  Ou¬ 
vrages  fi  droits  au  travers  d’un  terrain  fi  irrégulier, 
fe  donna  la  peine  d’y  defeendre  :  Ayant  été  aufli 
fatisfait  que  furpris ,  il  eut  la  bonté  d’en  rendre 
compte  au  Roy.  Je  me  firispeut-eftreun  peu  écar¬ 
té  de  mon  fujet  ;  mais  ces  circonftances  peuvent 
faire  juger  de  la  juftefle  du  Niveau  dont  je  me  fuis 
fervy  ,  &  de  fa  fimplicité.  J’en  citeray  encore 
deux  faits  véritables  :  C’eft  que  mon  fil  s  aiftié 
I  ayant  fait  prés  de  fix  lieues  par  une  route  , 
&  moy  environ  trois  par  une  autre  au  fujet 
des  Nivellemens  de  la  Riviere  d’Eure  ,  nous 
nous  rencontrâmes  à  trois  pouces  prés.  Si  Mr  Col¬ 
bert  avoit  vécû  ,  je  ne  doute  pas  qu’il  n’eut  rendu 
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compte  au  Roy  de  mon  travail  fur  cette  affaire,  &  j 
qu’il  n’y  eut  à  prefent  un  Canal  navigable  deNante  1 
en  Bretagne  à  Paris  par  Verfailles ,  de  fix  ou  huit  | 
toiles  de  large,  à  la  hauteur  des  refervoirs  de  Mont-.| 
baron ,  dont  le  revenu  auroit  équivale  ladépcnfe., 
Ce  Niveau  eft  dautant  plus  commqdc,quc  tou¬ 
te  forte  de  perfonnes  s’en  peuvent  fervir  trcs-faci-5  \ 
lement.  Le  fécond  fait  eft  ,  que  l’Abbaye  Roya^ 
le  de  Maubuifon  proche  Pontoife  ,  n’ avoit  quéi  j 
de  l’eau  d’un  puis  dont  les  Dames  étaient  trej-  ; 
incommodées.  Pendant  cinq  ou  fix  cens  ans  onJ 
avoit  defefperé  d’y  pouvoir  faire  venir  des  fourcesj 
qui  en  font  à  trois  quarts  de  lieues  :  Rebuttez  de* 
plusieurs  tentatives ,  mon  fils  avec  ce  Niveau 
quoyqu’il  n’y  aye  que  huit  pouces  de  pente  au> 
point  qu’il  avoit  fixé  de  les  rendre  ,  les  y  a  con¬ 
duites  en  forte,  qu’aétuellcment  outre  plufîeurs. 
Fontaines  pour  la  commodité  de  la  maifon,  il  y  a 
plufieurs  jets  d’eau  dans  le  Cloître  &  dans  les;; 
jardins. 


